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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la photographie d’un tornado, prise aux Etats-Unis; 
par M: Fave. 


« M. Langley, l’astronome bien connu de l’Académie, étant en visite à 
l'observatoire Washburn (Madison, Wisconsin), a reçu du savant 
directeur de cet établissement, M. E.-S. Holden, une photographie fort, 
curieuse d’un tarnado qui a exercé des ravages au mois d’août dernier, 
dans l’état de Dakota (territoire de l'Ouest). Le cliché a été pris par un 
photographe de la localité et publié par lui avec l’annotation suivante : 


» Photographié par J.-N. Robinson Howard, Miner County, Dakota. Le 28 août 
dernier un tornado passa à 22 milles à l’ouest de la ville, Il à paru à 4h de l'après-midi, 
marchant dans la direction du sud-est, Il a duré deux heures, tuant nombre de personnes 
et détruisant toutes les propriétés qui se trouvaient sur son passage. 


»y MM. l'angley et Holden croient que le cliché original a dû subir 
d'assez fortes retouches; ils n’en garantissent donc pas la complète authen- 


29 
C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 25.) Ne) 


(10025) 


ticité, mais ils pensent qu'il s’agit là de la reproduction de faits réels et 
que ce document mérite quelque attention. Les journaux de Wisconsin 
qui parlent du tornado du 28 août disent qu’il marchait au sud-est, 
avec une vitesse de 4o miles (64*") à l’heure, détruisant tout ce qu'il a 
rencontré sur une bande de terrain de 100 yards (91) de largeur. 

» Voici donc, sauf les réserves ci-dessus, une image du phénomène 


peinte par lui-même, et non un dessin fait après coup sur des souvenirs 


ou des récits nécessairement incomplets. Le tornado attaque le sol par son 
extrémité inférieure ; ses gyrations violentes y soulèvent des torrents de 
poussière, lançant autour de lui tous les objets plus on moins légers qu’il 
ie NAN | . é 
a frappés et détachés du sol. 11 ne pompe pas les objets, il les chasse hori- 
zontalement. 
» Quand on litune description de ces phénomènes redoutés, on peut à 
1 : DE ) + + , . , 
la rigueur, sous l'influence d’un vieux préjugé, s’imaginer quele tornado est 
une colonne ascendante qui va du sol aux nuées, pompant l'air et les objets 
inférieurs; mais lorsqu'on a sous les yeux cette photographie dont voici 
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l’esquisse, et que l’on y joint, par la pensée, cette circonstance que ces 
gyralions puissantes, évidemment nées dans les courants supérieurs, se 
propagent vers l’est sans se déformer, avec la vitesse d’un train express, 
au sein des couches d’air inférieures, ordinairement calmes, il est impos- 
sible de persister dans cette erreur et de prendre, comme l’ont fait si long- 
temps les météorologistes, le contre-pied de la vérité. » 


CHIRURGIE, — Dernières recherches sur la coagulation intravasculaire 

antiseptique; par M. L. Gosse. 

« Dans un Travail communiqué l’année dernière (27 août 1883) à l’Aca- 
démie, j'ai annoncé que plusieurs des antiseptiques dont nous nous ser- 
vous en Chirurgie avaient la propriété, quand on les met en contact avec 
les membranes interdigitales des pattes de grenouille, d’y arrêter la cir- 
culation, en coagulant plus ou moins rapidement le sang dans l’intérieur 
des capillaires. Mes résultats ont été confirmés par M. le D' Laborde (!), 
qui a ajouté à l'effet coagulant et à l’oblitération dont j'avais parlé un 
resserrement des vaisseaux, prompt à disparaitre et suivi d’une dilatation, 
phénomènes qu'il attribue à une irritation concomitante des nerfs vaso- 
moteurs. 

» Mes recherches avaient porté sur les alcools et les phénols. Cette 
année, j'ai étudié au même point de vue la plupart des autres antisep- 
tiques proposés depuis quelques années et adoptés par un certain nombre 
de chirurgiens, et je vais en donner les résultats. 


» 1° Teinture d’iode, — Comme dans mes expériences de l’an dernier, j'ai fixé la gre- 
nouille horizontalement couchée, le ventre en haut, sur une plaque de liège, avec des 
épingles, et j'ai étalé les membranes interdigitales au-dessus d'un trou percé dans cette 
plaque, entre le miroir et l’objectif du microscope (oculaire { et objectif 2 de Nachet). 
J'ai amené l’antiseptique avec un compte-gouttes, tantôt sur une des faces, tantôt sur les 
deux faces de chacune des membranes que j'examinais. Après deux applications de teinture 
d’iode, dans l’espace de trois minutes, la circulation s’est arrêtée; j'ai continué à ne pas 
voir nettement la contraction signalée par M. Laborde, mais j'ai très bien vu, dans cette 
expérience, de même que dans toutes celles qui m’ont donné ultérieurement l'arrêt de la 
circulation, la dilatation dont il a parlé, et à laquelle je n’avais pas fait attention l’année 
dernière. 

» 2° Avec l'alcool salicylé, dans la proportion de 15% d’acide salicylique pour 605" 


(:) Tribune médicale, 1883, n° 787, 788, 789, 
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d’alcool, même résultat, c’est-à-dire oblitération et arrêt assez prompt de la circulation, sur 
trois membranes interdigitales successivement examinées, 

» Je ferai remarquer que, ces deux substances contenant une notable proportion d’al- 
cool, et ce dernier possédant à un haut degré le pouvoir coagulant intra-vasculaire, je ne 
puis savoir quelle part il convient de faire, dans l’oblitération constatée, à cette substance 
et à celles qui l’accompagnaient {iode et acide salicylique). 

» 3° Avec le biiodure de mercure, sel peu employé en Chirurgie, mais que j'ai voulu 
essayer à cause du rang élevé que lui donne M. le D° Miquel dans son échelle des germi- 
cides, j'ai cru d’abord que je n’obtiendrais rien; car, dans mes deux premières expé- 
riences, je n'avais attendu que douze à quinze minutes, après trois applications, et le 
résultat avait été négatif, Mais, dans une troisième et une quatrième expérience, que j'ai pro- 
longées plus longtemps (vingt-deux à vingt-cinq minutes) et après cinq applications, à trois 
ou quatre minutes d'intervalle, du médicament, j'ai vu la circulation s'arrêter complète- 
ment, les capillaires se dilater avec une coloration rouge très prononcée, Ma solution ren- 
fermait of" ,20 de biiodure de mercure pour 20%" d’eau distillée avec 0%", 5o d’iodure de po- 
tassium, 

» 4° Avec le deutochlorure de mercure au millième (liqueur de Vanswieten), il m'a 
fallu plus de temps, cinquante minutes dans l’une des expériences, cinquante-huit minutes 
dans l’autre, et sept et huit applications pour voir la circulation s'arrêter complètement. 

» Je n'ai pas dû attribuer à la fatigue et au malaise de l’animal cet arrêt tardif de la cir- 
culation, car il m’est arrivé plusieurs fois de laisser deux et trois heures une grenouille 
ainsi fixée sur le liège et de voir que la circulation continuait dans les membranes interdi- 
gitales étalées comme je l'ai dit. D'ailleurs, sur les animaux qui m'ont servi à étudier le | 
biiodure et le bichlorure de mercure, j'ai examiné, séance tenante, après cessation de l’ex- 
périence, la patte du côté opposé, et j'y ai trouvé une très belle arculation. Si l’arrêt dans 
la première patte avait tenu à une cause générale, n’est-il pas probable que cette cause 
aurait agi sur la seconde aussi bien que sur la première? 

» 5° Avec une solution éthérée d’iodoforme, dans la proportion de 5% d’éther pour 25 
d’iodoforme, j'ai vu la circulation s'arrêter au bout de six minutes et après une seule ap- 
plication, et ce n’est pas à l’éther qu’il faut attribuer le résultat, car, ayant fait l'expérience 
comparative avec de léther pur, je n'ai vu la circulation s'arrêter qu’au bout de 
quarante-cinq minutes, et je l’ai expliqué plutôt par la réfrigération résultant de neuf ap- 
plications successives qu’à une propriété coagulante du médicament. 

» 6° J'ai encore essayé la solution de sulfate de cuivre à 45, les solutions de chlorure 
de zinc à 5 et 10 pour 100, l’eau oxygénée la plus pure, l’acide borique à +, et je n’ai pu 
obtenir l'arrêt de la circulation avec aucune de ces substances, bien que l’expérience ait été 
répétée pour chacune d’elles trois fois au moins sur des animaux différents, et que les 


applications du médicament aient été faites une dizaine de fois dans l’espace de plus d’une 
heure chaque fois. 


» Je ne prétends pas tirer des expériences qui précèdent des argu- 
ments en faveur de la supériorité ou de l’infériorité de tel ou tel antisep- 
tique. Je désire seulement faire savoir aux chirurgiens que le mode d’ac- 
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tion de ces médicaments est plus complexe qu'on ne l’avait cru d’abord. 
S'ils sont presque tous germicides, ils ne le sont pas au même degré; 
ensuite ils sont plus ou moins aptes à coaguler les matières albumineuses, 
et notamment celles qui entrent dans la composition des globules san- 
guins (hématies); enfin ils sont coagulants intra-vasculaires dans une cer- 
taine mesure, et Je continue à croire que cette dernière action peut expli- 
quer, pour une bonne part, chez l'homme, la modération des phénomènes 
inflammatoires qui est une des conséquences de l’emploi bien compris 
des antiseptiques. En tout cas, je suis disposé à considérer comme les plus 
favorables les antiseptiques placés à un degré élevé dans les trois tableaux 
ci-dessous, dressés d’après l'étude des trois modes d’action que je viens 
d'indiquer. Le premier est emprunté à la thèse de M. le D' Miquel (‘)etau 
complément qu’il en a donné dans l’ Annuaire de Montsouris pour 1884. Je 
n’y ai pas mis toutes les substances dont il a parlé, mais seulement celles 
dont nous nous servons en Chirurgie. Les deux autres résultent des re- 
cherches personnelles que j'ai faites sur la coagulation extra-vasculaire et 
intra-vasculaire donnée par le contact des antiseptiques. 


1° Action germicide. 2° Coagulation extra-vasculaire. 


1. Büodure de mercure. 1. Sulfate de cuivre. 

2. Deutochlorure de mercure. 2. Acide phénique au À. 

3. Eau oxygénée, 3. Alcool à 86°.' 

k. Todoforme. 5. Chlorure de znc à 5 et 10 pour 100. 
D. Sulfate de cuivre. 6. Iodoforme {solution éthérée ). 

6. Chlorure de zinc à 4 pour 100. 7. Acide phénique au -#. 

7. Acide borique. 8. Deutochlorure de mercure {liqueur de 
8. Acide phénique à 4 pour 100, Vanswieten ). 

9. Alcool ordinaire. 9. Acide borique au 1 


Eau oxygénée {0 ). 


30 Coagulation intra-vasculatire. 


{ Alcool à 86. Büodure de mercure. 
le | Acide phénique au -5. "| Liqueur de Vanswieten. 
Eau-de-vie camphrée. Sulfate de cuivre 
acc phénique au +. Chlorure de zinc 
2, / Iodoforme {éther iodoformé). Acide borique 
ie d'iode. Eau oxygénée |) 
Alcool salicylé. 


x : : : 
cu) Miquez, Organismes vivants de l'atmosphère (Thèses de Paris, 1983, n° 9%). 
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» En présence de ces Tableaux, un mot d’explication est nécessaire. Si, 
dans le traitement de grandes plaies profondes, comme celles des amputa- 
tions, il fallait tenir compte exclusivement de l’action germicide, comme 
on l’a fait au début du pansement de Lister, on pourrait croire que le 
biiodure et le deutochlorure de mercure, le sulfate de cuivre au centième, 
l’eau oxygénée, l’iodoforme sont supérieurs, pour tous les cas, à l'acide 
phénique au vingtième, à l’alcool et à l’eau-de-vie camphrée. La clinique 
jusqu'ici n’a pas donné raison à cette présomption, et, malgré les tentatives 
qui se font de tous côtés pour substituer à ces agents quelque chose de 
meilleur, je ne crois pas qu’on y soit arrivé. Je n'en veux d'autre preuve 
que les divergences qui existent dans la pratique des chirurgiens, les uns 
donnant la préférence à la liqueur de Vanswieten, les autres à l'eau oxygé- 
née, d’autres encore à l’iodoforme et au chlorure de zinc, mais le plus 
grand nombre adoptant l’acide phénique seul, ou l’associant à l’un des 
autres agents, sans donner les motifs de cette association. 

» Seulement on a oublié trop souvent que ce qui est essentiel dans le 
pansement avec l’acide phénique, c’est le grand lavage, avant l’ocelusion 
définitive de la plaie, avec la solution au vingtième chez l'adulte, la solution 
au quarantième chez l’enfant; c’est aussi de ne pas laisser les drains trop 
longtemps. C’est par suite de ces oublis que le pansement a donné quel- 
quefois, malgré son action germicide, des suppurations plus abondantes 
et plus prolongées que cela aurait eu lieu si le pansement avait été mieux 
compris. 

» Pour moi, la supériorité de l’acide phénique tient à ce que, tout en 
étant germicide, il est très coagulant, ce qui lui permet de rendre impu- 
trescents les liquides épanchés en dehors des vaisseaux et de diminuer, par 
l'oblitération d’un certain nombre de capillaires et peut-être par une mo- 
dification avantageuse et difficilement explicable aujourd’hui des nerfs con- 
comitants, dediminuer, dis-je, l'intensité de l'inflammation traumatique. 

» À mon avis, tout antiseptique qui ne réunira pas, comme l'acide phié- 
nique au ;, et l'alcool, ces conditions d’être tout à la fois notablement ger- 
micide, coagulant extravasculaire et coagulant intravasculaire, sera infé- 
rieur, dans le pansement des plaies, aux deux substances que je viens de 
nommer. 

» Peut-être pour certaines maladies autres que les plaies, et notamment 
pour les épanchements articulaires séreux et purulents, réussit-on avec d’au- 
tres antiseptiques. Je connais, d’autre part, les succès que nos accoucheurs 
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français obtiennent avec la liqueur de Vanswieten et le sulfate de cuivre. 
Mais on n’a pas fait assez d’études comparatives pour être sûr que l’acide 
phénique, employé à dose convenable, ne réussirait pas aussi bien, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, qui sera chargée de proposer un sujet de 
prix, pour le concours du prix Vaillant à décerner en 1886. 


MM. J. Berrrano, H.-Miixe Enwanos, Eizeau, Fremv, Jamix réunis- 


sent la majorité des suffrages. 


Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, sont MM. Faye; 


Hermite. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Monicourr adresse, par l'entremise de M. Bouley, une Note sur la 
préservation des ouvriers en cuivre, pendant l'épidémie cholérique de 


1884. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. A. Hoser, M. A. Basin adressent diverses Communications relatives 
à l’aérostation. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 


M. F. Laur adresse une Note signalant une nouvelle coïncidence entre 
un tremblement de terre, ressenti à Saint-Étienne, et une baisse baromé- 


trique brusque, précédée d’un régime de hautes pressions. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


Date. 
1884 
Sept, 24..... 
Gif, 18 
20 
5 
Nov 


( 1008 } 


CORRESPONDANCE. 


M. le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation d’un 


Décret autorisant l’Académie à accepter le legs qui lui a été fait par 
M. Th. du Moncel. 


M. le SecrérAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le premier Volume du « Cours de Mécanique appliquée aux con- 
structions (troisième édition) »; par M. Ed. Collignon. 

2° Une brochure de M. H. Michel, portant pour titre : « De l'influence 
de l’eau potable sur la santé publique ». (Renvoi au concours de Méde- 
cine et Chirurgie.) 

3° Un Volume des « 
(Adressé par M. Cruls.) 


Annales de l'Observatoire de Rio-Janeiro ». 


M. Amé Gimanp prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 


les candidats à la place actuellement vacante dans la Section d'Économie 
rurale. 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 


ASTRONOMIE.— Observations de la comète Wolf, faites à l’équatorial de 8 pouces 
de l’observatoire de Bordeaux. Note transmise par M. G. Raver. 


« Quelques observations de la comète Wolf ont été faites à l’équatorial 


de 8 pouces de l’observatoire de Bordeaux; elles donnent pour l’astre les 
positions suivantes : 


Temps moyen Aa œ Log. fact. AÔ 0) Log. fact, 
de Bordeaux. 4€— %#. apparente.  parall. +E— +. apparente. parall, Étoile. 
h mors TA ENS h MMS , " 0 ! 2 
pe , = | NS A à 

10.28.53 —1.13,26 21.17.22,24 1,597 + 6.40,9 <+20.36.26,8 0,575 a 
RSC 10.18.17 1.538,25 21.39.49,15 1,763 — 6.38,6 —10.28.49,8 0,710 D 
MESSE 10.49. 1 —0.58,32 21.47-.56,58 1,473 — 9.53,8 + 8: 5. 7,0 OI CG 
etat 10.23.30 —1. 2,49 21.49.46,17 1,422 -+-14.47,8 + 9.40.57,2 0,740 dd 

ê FRAC À En E ROMAN ONRE 77 C nes ; 
23 re 10220 24 0.56,95 21-58 19789 1,449 0.21,0 + 6.44.19,8 0,748 e 
DOPRATT 11.25.59 <+2.29,50 21.66.59,54 1,546 — 5. 8,3 + 5.51. 4,2 0,763 jf 
Her 9.16.55 —2.51,35 22.17.12,05 1,312 — 0.53,8 + 1.53.30,8 Die 
ue age 8.57.40 —1.55,58 22.19.22,75 1,248 : + 2.47,0 + 1.31.50,4 0,780 À 


Obser- 
vateurs, 


Courty. 
Rayet. 

Doublet. 
Doublet. 
Doublet. 
Flamme. 
Flamme. 
Flamme ; 


» Les positions des étoiles de comparaison sont empruntées au cata- 
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logue d’Argelander. Les positions moyennes pour 1884,0 sont : 


Ascension 
Numéros. droite. Déclinaison. 
a Argelander EVA 4902 TAC +20.29.15,9 
b » To te 4608 21 :90.0m5 7 +-10.34.58,5 
c » + 8 . 4760 21.48.64,9 Ha8. 14 8159 
d » ES MONET 4768 21:00, 4094 + 7.25.40,5 
e » + 6... 4934 NON + 6,43.30,5 
7 » sage pas 4 4921 21:04:20,0 + 6.65.51,4 
g » ES a Ne DR AE 4610 2220 10 nn CT 0 
h » + 1... 4614 DIFAMIOSS eari282475 
ASTRONOMIE. — Observations de la comète Wolf (1884), faites au cercle 


méridien de l'observatoire de Bordeaux. Note transmise par M. G. Rayer. 


« Pendant le mois de novembre, il a encore été possible d’obtenir à 


Bordeaux les observations méridiennes suivantes de la comète Wolf : elles 
font suite à celles qui ont été publiées dans les Comptes rendus du 5 no- 
vembre dernier. 


Now. 


» Dans les derniers jours, les observations étaient 


ES NE AE rent TC 


21 1 


ciles. » 


Temps moyen 
de 


Bordeaux. 
h m 


7:19:17,07 
7:17-31,77 
71.15.48 ,08 
7.14. 4,36 
7.12.22,09 
1 IN DEEE 
LOUIS O! 
6.56.30,59 
6.54.59,82 
6:28:31429 
0.5240773 


22, 


Ascension droite 


apparente 
conclue. 


ce 1:68 
10.112509 
2122) 22 
+23 97370 
25.952,68 
.39.45 ,66 
212 -00:00 
.49.22,24 
51.48,78 
D2.04+ 10902 
.56.42,29 


22 
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Distance 

apparente 
au 

pôle nord. 


88. 4.44, 
88.26. 9,7 
88.47.24 ,7 
7.50,3 
89.27.46,2 
M 4000 
91.34.19,0 
92.20.21,0 
92.35.45,1 
92.49.42,7 
993000 


89. 


OI 


Log fact. 
parallaxe. 
— 0,776 
— 0,778 
—0,1781 
— 0,784 
M0) 
— 0,800 
—0,802 
—0,6807 
—0,810 
0 Or. 
—0,813 


devenues 


Observ. 


Courty. 
Id, 
Rayet. 
Courty. 
Id. 
Id, 
Id. 
Doublet. 
Flamme. 
Doublet, 
Courty. 


trés diffi- 


134 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'inversion des intégrales abéliennes. 
Note de M. ArpregLz, présentée par M. Bouquet. 


« Dans leur Theorie der Abelschen Functionen, MM. Clebsch et Gordan 
généralisent le problème de l’inversion, en intégrant un système d’équa- 
tions aux dérivées partielles, dans les premiers membres desquelles entrent 
les intégrales abéliennes de première espèce et des intégrales normales de 
troisième espèce; ils indiquent une méthode pour passer, par continuité, 
de ce cas à celui où certaines intégrales de troisième espèce sont remplacées 
par des intégrales normales de seconde espèce. Des exemples de l’intégra- 
tion d’un tel système avaient été donnés auparavant par Rosenhain (Mé- 
moires des Savants étrangers, 1851) et par Clebsch à l’occasion de ses re- 
cherches sur les courbes de genre o et 1 (Journal de Crelle, t. 64). Enfin, 
M. Elliot (Annales de l’Ecole Normale, 2° série, t. XI), en étendant la mé- 
thode de Riemann telle qu'elle a été exposée par M. Briot, a intégré un 
système d'équations où figurent les intégrales de première espèce, avec des 
intégrales normales de deuxième et troisième espèce. L'étude de ces diffé- 
rents travaux conduit au théorème qui fait l’objet de cette Note. 

» Soient x et y deux variables imaginaires, liées par une relation algébrique 
de genre o our et,(x, y) une fonction rationnelle quelconque de x et y; il 
exisle toujours un certain nombre (n — 1) d’autres fonctions rationnelles de x 
el y; 

pa(as Dh alt, 7) + Pate P): 


possédant la propriété suivante : le système d'équations différentielles 


(me midr En rien dre Aion, ) dr = du 


nn) Leeds aruri)de #2 + gas 7) de, = dus 


s'Ueie eye séehe sets e Ms tele + ee, 60 sise reine els ae. à 


En(X ? Ac dx, 7 Ph(Las V2) Ke spin DR Va ) AL} a du, 


définit les n points analytiques 
D 74), ETS ee …. (ue Ve) 
en fonction de u,,u,,.…., u,, de telle façon que les n valeurs 


Rx, 71) Rx) …. RU 0e) 


(Etorri) 


que prend'une fonction rationnelle quelconque R(x, y) en ces n points, sont ra- 
cines d'une équation algébrique à coefficients uniformes en LUE UE uit 

» La démonstration de ce théorème et l'intégration des équations (1) 
feront l'objet d’un Mémoire détaillé qui sera publié prochainement. J’es- 
père pouvoir montrer, dans ce Mémoire, que ce même théorème est vrai, 
quel que soit le genre de la relation algébrique entre x et y. Je me borne, 
pour le moment, à remarquer que la démonstration du théorème repose 
sur la considération d’un système d'équations différentielles dans lesquelles 
figurent non seulement des intégrales normales de seconde espèce, mais 
encore les dérivées d'ordre quelconque de ces intégrales par rapport au 
paramètre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une formule trigonométrique d’interpolation, 
pour des valeurs de la variable indépendante deux à deux équidifférentes de 
l’une d'elles. Note de M. G. Fourer. 


« 4. Dans une Note précédente ('}, j'ai établi deux formules d’inter- 
polation applicables, l’une aux fonctions paires, l’autre aux fonctions 
impaires. En appelant o(x) et (x) respectivement les expressions appro- 
chées de deux pareilles fonctions, limitées, dans leur développement par la 
série de Fourier, aux 27 + 1 premiers termes, on a, sous une forme qui se 
ramène immédiatement à celle que j'ai indiquée dans ma dernière Com- 


munication, 


I=nN 
COS Ccosa; 8, LA 4 : 
(1) o(x) rires (D 0 No Neo dE Ad EN Aer 


(2) Jx)= So) aus, csinitrn sn) 
i j 


dy Li se.) 2 désignant z + 1 valeurs quelconques de x, qui ne soient liées 
par aucune des conditions de dépendance que j'ai énumérées dans ma 


Note précédente. 
» Je me propose de déduire des formules (1) et (2) une troisième for- 


(2) Comptes rendus, t. XCIX, p.963, séance du 1° décembre 1884. L’énoncé par lequel 
débute cette Note a besoin d’être rectifié comme il suit : « Trouver une fonction linéaire des 


sinus et cosinus d’un arc et de ses n — 1 premiers multiples, qui, pour an +1 valeurs don- 


nées de cet arc, prenne an + 1 valeurs données correspondantes. » 
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mule d’interpolation applicable à une fonction quelconque. ue ape 
ravant, je vais donner des deux premières formules une démonstration 
a posteriori fort simple, et analogue à celle bien connue que Cauchy a 
donnée de la formule d’interpolation de Lagrange. 

» 2, L'expression de o(x) montre clairement que cette fonction est une 
fonction entière de degré n de cosx, et, par suite, une fonction linéaire 
des sinus et cosinus de æ et de ses # — 1 premiers multiples. D'ailleurs, 
pour æ—#;, le second membre, on le voit immédiatement, se réduit à 
c(&;), tétant supposé nul ou égal à l'un quelconque des 7 premiers nombres 
entiers. La fonction o(x)satisfait donc bien, à la fois, aux conditions d’être 
linéaire par rapport aux cosinus de x et de ses 7 — 1 premiers multiples, 
et de prendre les valeurs qui lui sont assignées, pour les 7 + 1 valeurs 
données de la variable. 

» Pareillement, d’après la formule (2), ee est une fonction entière de 
degré 7 — 1 de cosx, et, par suite, une fonction linéaire des cosinus de x 
et de ses nñ — 2 premiers multiples, On en conclut immédiatement, à cause 
de l'identité 

sin x Cosmx = ;Ssin(in + 1)X — ;Sin(m—1)x, 
que (x) est une fonction linéaire des sinus et cosinus de x et de ses n — 1 
premiers multiples. D'ailleurs, le second membre de (2) se réduit à 
Y(a;), pour x = a;(i=1,2,...,n). La fonction Y(x) satisfait donc bien 
à toutes les conditions qui lui ont été imposées. 

» 8. Cherchons maintenant une fonction linéaire des sinus et cosinus d’un 
arc x et de ses n — 1 premiers multiples, qui, pour 2n + 1 valeurs données de 
cet arc, dont l’une est nulle, et les autres sont deux à deux égales et de signes 


contraires, prenne 2n + 1 valeurs données correspondantes. 
» Soient 


A0 + À, COST +...-+ AÀ,cosnx + B, sinx + ...+B,sinnx 1) 


la fonction cherchée, et o, + &,, +, ..., + a,les 272 + 1 valeurs don- 
nées de æ, les arcs &,, &,,..., a, n'étant assujettis qu'aux restrictions sui- 
vantes : 1° qu'aucun d’eux ne soit nul ni égal à un multiple de x; 2° que la 
somme ou la différence de deux quelconques d’entre eux ne soit ni nulle 
ni un multiple de 27. 


» En conservant à o(x) et à d(x) la signification qui leur a été donnée 
précédemment, on a évidemment 


(3) pla) + dx) = fa) pie, — (x) = fx); 


( vo13 } 
d'où l’on conclut 


/ YU! (Enr {æ\ fl y) 
(4) HEAE A ie À (x) — ae) 


: 2 


, A OK r + . Q 
D'après la première des égalités (3), f(æ) s’obtiendra en faisant la 
somme des deux fonctions o(æ) ct V(x), et, d’après (4), ces deux fonctions 
seront déterminées, la première par la BRAS de prendre, pour les ñn +1 
valeurs 6, &,, ..., «, de x, les n + 1 valeurs correspondantes 
IFUEN AÂ (æ) Hu) flan) +f(— an) 


LOG — — 9 
2 2 


qui résultent des données de la question, la seconde par la condition de 
prendre, pour les n valeurs 4,,2,, ..., «, de x, n valeurs correspondantes, 
également fournies par les données, à savoir 


ue bois, 10) — f\— un) 
ÉElSTs H'ÉMELE Æ . [EM 
2 3 


» En appliquant les formules (1) et (2), on obtient, toute réduction 
faite, 


sint(x hosp (x — ©, 


| J\x) An 1)/(0o)TT sin?} &; 


ES | 
in 
AE a) sin 4x + « ets x — à;) sin} æ+a sin} L— «; 
Den omet rame en elent ete — 
} 


sin +4; Sin; sin (a; + a) si ne(a— x); 


le dernier signe de multiplication II s'appliquant aux indices 
UP NS Ge mia DE Alone (1. 


4. À l’aide d’un artifice analogue à celui qui sert à passer de la for- 
mule de Maclaurin à celle de Taylor, on conclut immédiatement de la for. 
mule (5) l'expression d'une fonction linéaire des sinus et cosinus d'un arc 
et de ses n —1 premiers multiples, qui, pour 2n + 1 valeurs données de cet 
arc, deux à deux équidifférentes de l’une d'elles, prenne 2n + 1 valeurs données 
correspondantes. Si 0, 5 +4,,..., 0 ou, sont les 27 +1 + onnees 
de l’are x, on aura l'expression de la fonction cherchée f(x), en rempla- 


çant dans (5)}æ paræ — 0, f(0) parf(8), f(x;) par f(0 + a) RUES 
JG — wi). 


» Si l’Académie veut bien me le permettre, j'aurai l'honneur de Jui com- 
muniquer prochainement la solution la plus générale du problème, dont je 
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viens de donner une solution particulière, assez étendue pour se prêter aux 
conditions les plus ordinaires des applications, et la solution d’un pro- 
blème analogue, dans lequel on suppose données les valeurs de la fonction 
et d’un certain nombre de ses premières dérivées, pour une valeur particu- 
lière de la variable. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation des fractions continues. 
Note de M. H. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


« Ilexiste, pour l’approximation simultanée de plusieurs quantités, des 
procédés dont Lejeune-Dirichlet et M. Kronecker ont donné une théorie 
très générale. Toutefois il peut y avoir encore quelque intérêt à étudier 
spécialement et en détail quelques-uns de ces procédés. C’est ce qui m’en- 
gage à signaler un mode particulier d’approximation, qui, à côté de cer- 
tains inconvénients, présente l'avantage d’une grande simplicité et d’une 
interprétation géométrique facile. 

» Rappelons d’abord l'interprétation géométrique des fractions continues 
que j'ai donnée dans le XLVII* Cahier du Journal de l’Ecole Polytechnique. 
Soit &« la quantité dont il s’agit d’approcher. Construisons le réseau à la 
Bravais, à maille carrée, dont tous les sommets ont pour coordonnées des 
nombres entiers. Il s’agit de trouver sur ce réseau des points qui se rappro- 
chent beaucoup de la droite y = «x. Le réseau peut être engendré par 
une infinité de parallélogrammes, de surface 1, qui peuvent lui servir de 
maille. Choisissons un d’entre eux OABC, qui soit tout entier dans le pre- 
mier quadrant et qui soit traversé par la droite y — «x. Cette droite sor- 
tira du parallélogramme par le côté AB ou par le côté BC; supposons que 
ce soit par le côté AB, soit D le point symétrique de O, par rapport au 
milieu de AB. Le parallélogramme OADB jouira des mêmes propriétés que 
le parallélogramme OABC. On obtiendra ainsi une suite indéfinie de pa- 
rallélogrammes jouissant de ces propriétés. Ce sont Les côtés communs à 
deux ou à plusieurs de ces parallélogrammes qui correspondent aux ré- 
duites. 

» Soit maintenant à approcher simultanément de deux quantités posi- 
tives a et f. Construisons la droite y — ax, z= fx. Envisageons l’assem- 
blage à la Bravais dont tous les sommets ont leurs trois coordonnées entières. 
Il y aura une infinité de parallélépipèdes, de volume 1, qui pourront servir 
de maille à cet assemblage. Soient À, B, C trois sommets du réseau, tels 
que le tétraèdre OABC ait pour volume *. Complétons les parallélogrammes 
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OADB, OBEC, OCFA, puis le parallélépipède OABCDEFG. Ce dernier 
pourra servir de maille à l'assemblage. Nous supposerons que la droite 
J = ax, 2— fx est à l’intérieur du trièdre OABC. Nous diviserons ensuite 
ce trièdre en six autres : OADG, OAGF, OCFG, OEGC, OGEB, OBDG. 
Nous conserverons celui de ces trièdres qui contient la droite FPE, 
z — fx et sur lequel nous opérerons comme sur le trièdre OABC. On sera 
ainsi conduit à une suite indéfinie de trièdres de plus en plus petits et con- 
tenant tous la droite y — 4x, 2 Gx. 

» Pour traduire ce qui précède dans le langage analytique, appelons m, 
n, p;m,n, p'; m’,n", p” les coordonnées des points À, B, C. Le détermi- 
nant 


GONNA EST 
prprl 
et les trois déterminants 
PONT ONIL HAUT jm mil 
Nes m0 een DE mn con Me Gr AUS 7 ec 
ÉRTORT PAR PEPPARE 


seront positifs. En supposant que ces trois déterminants soient rangés par 
ordre de grandeur décroissante, les coordonnées des trois points A,, B,,C, 
qui joueront le même rôle que les trois sommets À, B, C dans le trièdre 
suivant seront 

| m OMIM M+m+m 


HAN EN en on 
PINCE UN RU ar EE 


Les déterminants qui joueront le même rôle que les trois déterminants A, 
B et C auront pour valeurs 


AP ES OMG 


d’où la règle analytique suivante : on range les trois déterminants À, B, C 
par ordre de grandeur décroissante, puis on retranche le second du pre- 
mier et le troisième du second, puis on opère de même sur les trois nou- 
veaux déterminants obtenus, et ainsi de suite. 

» Cette règle s'étend immédiatement à l’approximation simultanée de 
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nquantités. Il est aisé d'évaluer l’ordre de l’approximation. Supposons 
que les coordonnées m, n, p, ... soient de l’ordre d'une quantité très 


À k 1 
grande é, les déterminants A, B, C seront de l’ordre de a 


» Remarquons, en terminant, qu’on pourrait partager le trièdre OA BC 
d’après d’autres lois moins simples, mais qui pourraient être plus appro- 
priées à certains buts spéciaux. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Sur les intégrales de certaines équations fonction - 
nelles. Note de M. G. Rænies, présentée par M. Darboux. 


« L’équation fonctionnelle f [o(z)] — 1 + f(z) a été étudiée par Abel : 
elle a occupé en 1882 M. Korkine; on lui ramène aisément l’équation 
fonctionnelle f[o{z)]— a f(z) rencontrée par M. Schrœder, et qui a été 
l’objet d’un travail récent de M. Farkas. 

» Je me suis attaché à réduire au nombre strictement nécessaire Îles 
hypothèses faites par mes prédécesseurs. Dans un premier travail paru 
au Bulletin des Sciences mathématiques en 1883, comme dans les recherches 
que j'ai l’honneur de soumettre à l’Académie, j'ai tâché de montrer que 
l’holomorphisme de la fonction o{z) dans le domaine d’un point limite 
suffisait pour établir les résultats antérieuremeut obtenus, ainsi que ceux 
que je vais mentionner. 

» Sip,(z) représente l'opération w(z) effectuée p fois, et æ un point li- 


NE CN : . s 
mite, le rapport re a pour limite une fonction B(z) holomorphe dans 


tout l'intérieur d'un cercle c, de centre +. La fonction B(z) est une solution de 
l'équation de M. Schræder, dans laquelle & — w'{(x). Les solutions de cette 
équation fonctionnelle qui sont homolorphes ou méromorphes au point x coïn- 
cident, dans le cercle c,, avec une puissance entière de B(z), à un facteur con- 
stant près. 

» L’équation d’Abel n’admet aucune solution holomorphe ou méro- 
morphe au point æ; mais elle en possède une, et une seule, à une constante 
additive près, qui présente en x une singularité logarithmique, c’est 
biz) pt 

ogy(x) 

» La fonction b(z) permet alors de former, à l’aide d’une fonction pé- 
riodique arbitraire, la solution générale des équations d’Abel et de 
M. Schrœder dans le cercle c,.. 


(ÉrOLEN) 

» La méthode que j'ai suivie s'étend du reste aux équations plus géné- 
rales f[p(z)] = x(2)/(2), flo(2)] = o(s) + f(z) où ©, y, w sont des 
fonctions données : j'apprends d’abord à en former une solution, la seule 
qui soit holomorphe dans le cercle c,; la fonction b(z) en donne ensuite 
l'intégrale générale par l'introduction d’une fonction périodique. 

» J'ai envisagé aussi dans mon premier travail des points limites à con- 
vergence périodique, auxquels J'ai étendu les résultats précédents. Il existe 
dans le domaine de chacun de ces points une fonction /(4), telle que le 


rapport _— 


slante change généralement d’un domaine à l’autre. Cette fonction con- 


reste constant dans ce domaine, mais cette valeur con- 


tient autant de parametres arbitraires qu’il y a de points dans le groupe : 
on peut déterminer ces paramètres par la condition que les valeurs 


fle(z)l 


constantes de ——= soient toutes les mêmes. La solution de la question dé- 


fe] 
pend alors d’une équation binôme, en sorte qu’il y a autant de fonctions 
B(z:) qu’il y a de points du groupe. Chacune d’elles vérifie l'équation de 
M. Schrœder, et les résultats coincident alors entièrement avec ceux que 
Von a trouvés dans le cas des points limites ordinaires. 
» J'ai traité plusieurs exemples, notamment celui d’Abel où o(2) = zf; 
u. désignant un nombre, commensurable ou non, compris entre o et 1. 


L'exposition de plusieurs applications fera l’objet d’un prochain travail. » 


PHYSIQUE. — Résultats pour servir aux calculs des manomètres à gaz comprimés. 


Note de M. Æ.-H. Anacar. 


« J'ai donné, il y a quelques années, les résultats numériques néces- 
saires aux calculs des manomètres à gaz comprimés, entre 20 ou 50 et 
430%, mais ces résultats n’ont pas été rapportés à la pression normale 
comme point de départ, soit parce que mes séries commençaient à des 
pressions supérieures à celles qui terminent les séries de Regnault, soit 
parce que ces dernières séries ont été obtenues à une température trop 
différente de celle à laquelle j'ai opéré; dans toutes les recherches où jus- 
qu'ici j'ai déterminé les pressions avec un manomètre à azote, J'ai tenu 
compte de cette différence, par un procédé que je crois inutile de décrire 
ici. D’autre part, les résultats donnés par M. Cailletet et par moi, pour 
l'azote, présentent des diflérences telles que j'ai cru une vérification ne- 
cessaire. 


C. R., 183%4, 2° Séinestre, (T, XCIX, N° 23.) 
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» Je viens de faire cette vérification pour l’air et l'azote, jusqu’à 8541; 
j'ai fait en même temps les déterminations nécessaires pour rapporter les 
séries à la pression normale, ce qui est indispensable pour la construction 
des manomètres. Ces expériences ont été faites dans l’une des tours de 
l’église de Fourvières où, grâce à la complaisance de M. Sainte-Marie Perrin, 
architecte du monument, j'ai eu à ma disposition une hauteur verticale 
de 63%, pendant tout le temps nécessaire pour répéter les séries un grand 
nombre de fois. J'ai conservé la méthode que j'avais déjà employée au puits 
Verpilleux, mais avec quelques perfectionnements. Les manomètres de 
verre ont été disposés de façon que le gaz occupät toujours au moins 
la valeur de 5oo divisions de la tige; le diamètre des tubes de fer a été 
doublé ; je me suis trouvé dans de bonnes conditions pour faire exactement 
la réduction des volumes de mercure à zéro. 

» Les différentes séries ont été d’une concordance parfaite. Pour l'azote, 
les résultats auxquels j'arrive sont presque identiques à ceux de mes pre- 
mières expériences. En général, les différences ne dépassent pas 1 mil- 
lième de la pression totale, sauf en un point de la courbe que j'avais déjà 
signalé comme irrégulier. Les différences avec les nombres de M. Cailletet 
subsistent donc; entre 4o"' et 60%, elles correspondent déjà à une erreur de 
plus de 2" de mercure. 

» Dans le Tableau qui suit, les valeurs du produit pv, pour l'azote et 
l’air, sont relatifs à la température de 16°; ils sont rapportés à la pression 
normale, pour laquelle ils sont supposés égaux à ‘unité. 


Pressions Azote Air |  Pressions Azote Air 
en mètres, pv. pr. en mètres. pp: pre 
m m 
one LOL 1,0000 1 ,0000 AO 00e 1,003/ 1,0012 
20300! 18 1,0070 1,0100 56, 00% 760 4 1 ,0037 [1,000 
26 00m eee 1 ,0009 1,007/ bésoorase 1,0042 1,0001 
e) 
RICE OS L'PAR 1,0048 1,003 Co OO perte 1 ,0048 1 ,0000 
on 2 à 
000 pe 1 ,0099 1,0030 OO EEE 1,0053 1,0000 
ADS O0 sn 1,0035 1,0021 


» Les écarts pour 20% sont notablement inférieurs à ceux qui avaient 
été donnés par Regnault, ce qui s'explique par cette circonstance que 
Regnault avait opéré à 4°. Pour l’azote, le minimum du produit pv corres- 
pond à une pression de 42"; dans mes premières recherches, il était à os 
comme on peut le voir sur mes courbes (le Tableau porte 5o par erreur). 
Pour l'air, il est à 59%. 11 faut remarquer du reste que la variation de pp 
est tellement petite ici, au voisinage du minimum, qu'une différence insi- 


(Error) 
gnifiante sur la pression peut déplacer de plusieurs mètres l’ordonnée 
minima des courbes. 

» Dans les limites du Tableau ci-dessus, on pourra employer indiffé- 
remment l’air ou l'azote pour charger les manomètres; pour les pressions 
plus grandes, il sera préférable de choisir l’azote, qui a été étudié directe- 
ment. Il suffira de réduire proportionnellement tous les nombres que j'ai 
donnés jusqu’à 430%, pour les rapporter à la pression normale. 

» Pour les pressions supérieures à 430%, on pourra obtenir des résultats 
exacts en employant l'hydrogène. J’ai montré en effet que, pour ce gaz, la 
courbe représentative des valeurs de pe est une ligne droite : on peut cer- 
tainement sans hésitation prolonger cette ligne jusqu’à des pressions bien 
plus considérables ; c’est ce que je fais actuellement pour des recherches 
dans lesquelles j'ai opéré sous des pressions de plusieurs milliers d’atmo- 


sphères, et dont j'aurai l'honneur de présenter les résultats à l’Académie 
dans très peu de temps. » 


PAYSIQUE. — Sur l’application des procédés d’Ingenhouz et de de Senarmont 
à la mesure des conductibilités thermiques; par M. En. Janwerraz. 


« Pour mesurer les conductibilités thermiques relatives des différents 
corps considérés comme isotropes, les méthodes ne manquent pas; mais la 
plus sûre exige des fils ou au moins des cylindres étroits, et il est à pen 
prés impossible de donner cette forme à la plupart des espèces minérales. 
Je me propose de démontrer aujourd’hui qu’on peut appliquer la méthode 
de de Senarmont aux plaques minces de substances différentes, aussi bien 
qu'aux différentes directions d’une même substance anisotrope. 

» Soit une plaque recouverte d’une matière fusible sur ses deux faces. 
Un point O est porté à une température supérieure de # à celle de l’en- 
ceinte, au moyen d’une tige chaude qui traverse la plaque. La graisse 
fond; après refroidissement, la région qui a subi la fusion est limitée par 
un bourrelet saillant, qui a la forme d’un cercle lorsqu'on opère sur un 
corps isotrope. Calculons la loi de la distribution de la température dans 
la plaque, d’après la méthode de Fourier. 

» Soient y l'excès de la température d’un point A; y + dy celui de la 
température d’un second point B sur la température de l’enceinte, au mo- 
ment de l'équilibre, À étant situé à une distance x et B à une distance 
æ + dx du centre calorifique O. 

» La quantité de chaleur qui traverse la surface cylindrique de rayon x, 
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de hauteur e, a pour valeur 
dy 
(1) — kaoræeZ; 
GG 
en appelant k le coefficient de conductibilité intérieur. 


» Celle qui traverse la surface cylindrique de rayon (x + dx) est 


- dr oe dy GE 
Br irelcdoe ne =—hare(x ne dx = D + x de + de FT de). 


Négligeant le dernier terme et retranchant (2) de (1), on obtient la 
quantité de chaleur qui reste dans l’anneau, à savoir 


2 


(A d° 
(3) hare(® + a de). 
» Cette quantité égale celle perdue par les deux faces enduites de la 
matiere fusible. Appelant q le coefficient de convection de ces faces, on a, 
pour la quantité totale de chaleur perdue, 


(4) 2.27 y AY 
Égalant (3) et (4), on peut écrire, en posant _ =, 
d fl 
b NE AIN 
(5) Tir Re TH +thAY=0; 


M. Boulty a bien voulu vérifier l'établissement de cette formule. Cette équa- 
tion différentielle linéaire du deuxième ordre a pour intégrale générale 


w|A 
is] A 


nm 


Ve af? cos(æ Vh cosa) da +- B | cos (æ Vhcosa)l(æxsin?x)da, 


0 


4 étant une quantité auxiliaire, 
» Pour æ— 0, le logarithmique devient infini, le cosinus égale 7; 
donc B — 0. Appelant £ la valeur de y pour x = o, 


D'où 


w|A 


D) , 
Y== 21 cos(æ Vhcosæ) da, 
ce qu’on pent écrire 
2 
T 2 9 CE) 
C x? cos? « 2x" cos" « 13 x$ cosf & 
la RENE Un Rs 


(Guy = 


tv 0 


Car) 


(8) 


(re2rn) 


» Or, d’après la formule 


2n — 3 an(2n—2){(2r—4)...4.2 a 


A 


‘ . ‘ Te \ . 
où le second membre s’annule entre les limites o et =, À l'exception de 
2 
son dernier terme qui donve 


(on —1) Êre 3). OT Tr 


serein 1e nt 
l'équation (6) devient 
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» Soient deux plaques recouvertes d’une matière fusible, portées cha- 
cune en un point o à la même température élevée de #°, au-dessus de 
celle de l'enceinte; si elles sont isotropes, les courbes isothermiques pro- 
duites par la fusion de l’enduit y seront des circonférences de cercle de 
rayons æ et æ’. Les points de ces circonférences qui limitent sur chaque 
plaque la région de la matière fondue ont la même température y,. On a 


donc 
ee ge" 7 he Hg R32x"5 
V1 =1(1— = UN 22 4° 7 22426? - # Ti U- 4 Fe 224? tr. >24°6° HAT 
d’où 
hzx° Rx TDR TAF 'epué k32'6 


» La relation 4x? — h'x'? est évidemment une solution. Doit-on en 
admettre d’autres? Pour éclaircir ce point, j'ai consulté le savant M. Pi- 
card qui a dissipé mes doutes. 

» Si l’on donne, en effet, à l'équation 


la forme 


o Gi 
NE ere PRE EEE RSECIEDE 


12 
en posant = —5, l'équation /(6)—o à une infinité de racines, toutes 
7 
réelles et positives. Si l’on considère ensuite l’équation f (0) —/(9'), en y 
regardant 0’ comme fonction de 9, du moment qu’on y ajoute la condition 
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ÿ" = o pour Ÿ — 0, condition nécessaire dans notre problème, la solution 
est définie et l’on a nécessairement 0’— 0. En résumé, on peut écrire 


hx?= hx"”. 


» Remplaçant dans cette relation À et #’ par leurs valeurs, et donnant 
aux deux plaques le même revêtement fusible et la même épaisseur, on a 


et, après réduction, puisque g = q', e —e", 


dE D 


k! x'? 


» Dans un Mémoire, que j'aurai l'honneur de présenter prochainement 
à l’Académie, je ferai connaître les appareils dont je me sers pour mesurer 
les conductibilités relatives des différentes matières minérales. » 


CHIMIE ANALYTIQUE, — Sur quelques procédés de spectroscopie pratique. 
Note de M. Eu. DEmarcay, présentée par M. Cornu. 


« Depuis l'important Ouvrage de M. Lecoq de Boisbaudran sur les 
spectres lumineux, il n’a rien paru qui püt rendre l'examen spectral des 
corps auxquels cette méthode ne s'applique pas aussi simple et rapide que 
celui de ceux auxquels elle s'applique. Je suis arrivé à obtenir ce résultat 
par quelques procédés que je crois nouveaux. 

» On emploie universellement comme source de lumiere l’étincelle 
d’induction d’une bobine à fil induit long et fin (= à + au plus) donnant 
une étincelle à potentiel très élevé. Cette construction spéciale est néces- 
sitée, dans le cas des expériences de M. Lecoq, par ce fait que le liquide 
oppose à l’étincelle une résistance impossible à vaincre pour des étincelles 
de faible potentiel. Employée telle quelle, cette étincelle ne donne pas de 
spectres utilisables pour quelques corps, parmi lesquels il en est un certain 
nombre pour lesquels ce serait d'autant plus désirable qu’ils ne possèdent 
pas de réaction chimique sensible. Aussi la plupart des personnes qui ont 
voulu obtenir les raies de ces corps ont-elles eu recours à la même bobine 
d’induction, en y joignant une batterie condensatrice plus ou moins puis- 
sante. On ne peut d’ailleurs se dispenser de l’employer quand on se sert 
pour produire les spectres d’électrodes métalliques et de courtes distances 
interpolaires, l'étincelle devenant autrement tout à fait insignifiante, On 
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arrive ainsi à obtenir la plupart des spectres. Mais un inconvénient (consi- 
dérable pour le chimiste) de ce procédé provient de la présence dans le 
spectre de cette étincelle des raies du second ordre de l'air et des raies des 
électrodes. Le spectre de l'air surtout possède un éclat généralement bien 
supérieur à celui des raies métalliques présentes. Cet inconvénient, joint au 
triage nécessité par le spectre des électrodes, rend long et pénible un examen 
qui, s’il n’est pas rapide et simple, est pour le chimiste sans valeur pra- 
tique. 

» On peut faire disparaitre tous ces inconvénients d’un seul coup et ob- 
tenir une étincelle qui ne donne pas trace des raies du second ordre de 
l'air et rarement de légères traces des bandes nébuleuses du premier ordre 
de l’azote et des raies des électrodes en utilisant l’étincelle d’induction 
d'une bobine à fil induit gros et court. Cette étincelle est à une température 
assez élevée pour donner facilement et sans sources électriques sortant des 
conditions les plus ordinaires les spectres de tous les éléments connus par 
des procédés d’une extrême simplicité et tout à fait pratiques. 

» La bobine que j'ai prié M. Gaiffe de me construire pour cet usage 
donne une étincelle de 5" seulement, sous l’action d’une pile de 6 ou 
9 éléments à bichromate (zincs, 0", 10 sur 0,16) employés 2 ou 3 en sur- 
face et 3 en tension, La bobine à o",115 de diamètre intérieur sur 0", 23 
de longueur. Le fil inducteur, de 1°" de diamètre, pèse 16, 320 et est 
roulé sur deux rangées. Le fil induit, de 1" de diamètre, pèse 3K6, 400. Le 
faisceau de fil de fer doux a 27°" de diamètre et pèse 6808". Enfin le con- 
densateur du courant inducteur est triple du condensateur que l’on met 
d'ordinaire à des bobines de cette taille. Il doit être encore insuffisant, car 
l’étincelle d’extra-courant est très notable. 

» L’étincelle produite a, comme je lai dit plus haut, 5"* de longueur ; 
son auréole est d’au moins 3%® pour G éléments; elle est presque silen- 
cieuse, et devient brillante quand on la raccourcit suffisamment. Elle donne 
avec éclat, surtout quand elle est courte, le spectre des électrodes et des 
traces à peine visibles des bandes nébuleuses du premier ordre de Pair, qui 
disparaissent même entièrement dans la plupart des cas. 

» Je serais enclin à croire qu’une étincelle un peu plus longue serait 
aussi favorable pour la production des spectres et serait d’une utilisation 
plus commode. J’examine ce point actuellement. 

» La faible tension de cette étincelle empêche qu’on ne l’emploie à exa- 
iwiner les liquides par les procédés de M. Lecoq de Boisbaudran; mais il est 
aisé de tourner la difficulté au moyen de deux procédés qui feront, si 
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l'Académie veut bien le permettre, le sujet d’une prochaine Communi- 


cation. » 


cHimie. — Sur l'acide ferrocyanhydrique et les nitroprussiates. Note 
de MM. A. Érar» et G. Bémonr, présentée par M. Cahours. 


« L'acide ferrocyanhydrique, soumis à l’ébullition avec de l’eau dans 
un appareil barométrique, pour éviter le contact de l'air, se décompose 
rapidement en acide cyanhydrique et une substance citrine, cristallisée, 
dense, qui a été séparée à la trompe. Cette matière, lavée à l’eau, puis à 
l'alcool et à l’éther, a fourni à l’analyse les résultats suivants : 


Trouvé. Calculé. 
(Cheese RL 22,6 23,0 
ae DR 20 RO 
AAA ENCR. 4 LEMRT Re PAR EEU 27,0 27,4 
Fére tas. 4% 4 PA UERL) Sat 36,6 
» Ces nombres conduisent à la formule 
(3) Fe(CAz)°FeH°? + 2H°0 


d’un corps qui serait l'acide d’où dérive le sel de Williamson 
Fe(CAz\FeK?. 
On a, pour le dédoublement, 


2Fe(CGAz) H° + 2H°0 = Fe{CAz)FeH?, 22H20 + 6CAzH. 


» En faisant bouillir une solution d’acide ferrocyanhydrique à l'air dans 
une large capsule, on obtiendrait, d’après les auteurs, du bleu de Prusse. 
Malgré la couleur bleue du précipité qui prend naissance, nous n'avons 
en aucun cas obtenu le bleu en question, mais bien un précipité cristallin 
dense renfermant 


Trouvé. Calculé, 
OrÉ ALERT Ed see es LE) 30 19,0 
AZ AR ete PU 0e PU 29,0 29,2 
APE En D . 157 150 
Fees. nt in MAS 0 44,4 
HO LR EN ORALE RSS Lfa2 
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nombres qui conduisent à la formule 
(8) (ReGE Az? 130) 


qui, contenant du fer au maximum, ainsi que le démontre l’action de la 
potasse, devra être exprimée sous une autre forme, celle d’un ferrocya- 
nure ferrosoferrique hydraté après de nouvelles recherches, 

» Au ferrocyanure dihydroferreux (7) ci-dessus correspond un dérivé 
ammonique moins saturé que le sel de Williamson. Nous préparons ce 
corps en faisant bouillir dans un appareil à fermeture barométrique un 
mélange d'acide ferrocyanhydrique et de chlorhydrate d’ammoniaque en 
solution ; il se précipite, dans ce cas, une poudre cristalline couleur de 
soufre qui, lavée et séchée à l'abri de l'air, a pour formule 


(9) Fe(CAz} Fe(AzH')H + 3H°0. 
CR re se Da nn A û 50,9 
He pi L NE : 4 EN AE 3,0 
AR se ET One bite LS : TL 200 
OS MÉMOIRE RE 0 


» Le dédoublement s'exprime par 
2T'e(CAz)H* + AzH*CI = Fe(CAz)’AzH'H Fe -+ GCAzZH + HCI. 
» En oxydant cette matiere à l'air humide et, mieux encore, en faisant 
la réaction primitive dans une capsule à Pair, on obtient une substance 


cristalline ayant la couleur du bleu de Prusse. 


Analyse, 
C H A7. re H°0 
Trouve. Hhabla. 1e 130 ou 20,4 32,9 14,7 
Ceules upiacie DST 320 20,8 32,9 15,0 
» La formule est par suite 
vi 
re 2 / A H1\2Pa2 dE 
(10) DRePCAr PAZ HE Pe ECHO: 


» L'oxydation du sel précédent s'exprime par 
l ; 
2Fe(CAz) FeAzH'H, 3H°0 + O0 = H°O + sel (10). 
Chauffé à 44o°, ce sel perd H?0 + CAz, Az H* (29,6 pour 100; théorie 28,8) 
et laisse un cyanure insoluble 
Fe‘ (Gaz), 
Je: : 
signalé dans une précédente Note {formule (5)]. 
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C, R., 1884, 2° Semestre. (T. XGIX, N° 23.) 
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» IT. Nitroprussiate de sodium. — La constitution et la formule même de 
ce sel ont donné lieu à de nombreuses discussions et la question ne paraît 
pas résolue. On s'accorde cependant à prendre la formule de Gerhardt, à 


un multiple pres. Cette formule 
Fe(CAz}°Na?(AzO)'+ 2H°O  (Gerhardt) 


peut se mettre sous la forme (6) des autres pentacyanures (voir Note pré- 
cédente) et, quelle que soit la valeur absolue de cette formule, elle permet 
de prévoir un produit de dédoublement stable. 

» Le nitroprussiate de sodium chauffé à 440° dans un appareil baromé- 
trique, installé comme un dosage d’azote par la méthode de Dumas et dans 
lequel on fait le vide vers la fin, atteint une limite de dissociation lorsqu'il 
a perdu 29,9 pour 100 de son poids (théorie, 30,7). Les produits formés 
sont donnés par la relation 


Fe(CAz}Na?(AzO)' + 2H°0 = Fe(CAz)'Na° + AzO + CAz + 2H°0. 


» Les trois vapeurs formées réagissent entre elles pour donner des pro- 
duits noirs, et le gaz recueilli renferme, après ces réactions, en volume 


AZO= ST CV 00 7e. 
» Le cyanure ferroso-sodique, formé dans cette réaction, renferme 
Ro EN 


» Ces nombres, combinés au rendement obtenu, conduisent à la for- 
mule 


(11) Fe(CAz)! Na? 


» Le tétracyanure ferroso-sodique est une matière cristalline couleur 
chamois, à peine altérable au rouge sombre, perdant un peu de cyanogène 
au rouge vif. Il est indécomposable par l’eau et insoluble dans ce liquide. 

» Les réactions que nous avons exposées montrent que les hexacya- 
nures, ou ferro et ferricyanures ordinaires, pour être les plus nombreux 
et les mieux connus, ne représentent pas à eux seuls la condensation des 
cyanures métalliques. On a les types suivants : 


HefCAZ ER 
FeLCAZ ARS 
Fe(CAz)tRe, 


correspondant à des formules de corps également réalisables 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'inactivité optique de la cellulose du coton et sur 


le pouvoir rolaloire du coton-poudre des photographes. Note de M. A. 
Brécuame. 


€ M. Levallois a publié des expériences (*) desquelles il résulte que la 
cellulose est douée du pouvoir rotatoire moléculaire. Ce résultat est en 
contradiction avec celui d’études antérieures que j'ai eu l'honneur de come 
muniquer à l’Académie (?) et que l’auteur a rappelées en partie. Je prie 
l’Académie de me permettre de revenir sur ce point. 

» La question qui était agitée parmi les chimistes et les naturalistes 
était de savoir si le ligneux qui, autrefois, avait été comparé aux fé- 
cules, puis reconnu comme espèce organique distincte, pouvait être trans- 
formé en matière amylacée. Le botaniste Schleiden et même des chimistes 
croyaient cette transformation réalisée, parce que, dans certaines circon- 
stances, le ligneux se colore en bleu ou en violet par l’iode. Les expériences 
de M. Levallois, d’un certain pointde vue, pourraient venir à l'appui de cette 
manière de voir, queje croyais avoir démontrée fausse de la manière suivante. 

» J'avais réussi à transformer, par l’action de l'acide sulfurique de 
concentration convenable, la fécule en fécule soluble, laquelle se trouva, 
comine la substance insoluble non transformée, colorable en bleu, sans 
intermédiaire, par l’iode. J'imaginai que, si le coton pouvait, par une sorte 
de transmutation, devenir matière amylacée dans les mêmes conditions, je 
pourrais obtenir la même fécule soluble directement colorable par l’iode. 
Or, cette transformation ne peut être réalisée. J'ai bien obtenu une 
modification soluble de la cellulose du coton et, avec elle, des pro- 
duits analogues, mais non identiques, aux dextrines de la fécule ; mais, 
tandis que la fécule soluble, colorable sans intermédiaire par liode, a un 
pouvoir rotatoire très élevé, [x]; = 212°4, le ligneux soluble du colon, non 
directement colorable en bleu par l’iode, a un pouvoir rolatoire nul. 

» Le fait de l’inactivité optique de la cellulose soluble était, à mes yeux, 
si important, que j'ai prié M. Berthelot de le vérifier ; l'illustre chimiste 
voulut bien y consentir; ses observations ont été faites, il y a plus de 
vingt-cinq ans, au Collège de France, avec l'appareil même de Biot; 
M. Berthelot l’a consigné dans un de ses Ouvrages (°). 


(!) Comptes rendus, t. XCIX, p. 43. 
(2) Zbid., t. XLIX, p. 1210; t. Ll, p. 255. 
(3) Chimie organique fondée sur la synthèse, t, I, p.744. 
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» L'inactivité de la cellulose soluble sépare donc très nettement et abso- 
lument cette substance de la fécule soluble et la cellulose du coton de la 
fécule; mais elle a une bien autre signification. On peut se demander si 
elle est absolue, comme celle de l’acide tartrique inactif, ou seulement par 
compensation, comme celle de l'acide racémique. J'ai fait bien des tenta- 
tives pour résoudre ce problème et je suis arrivé à la conviction que linac- 
tivité de la cellulose du coton est du genre de celle de l’acide tartrique 
- inactif, avec cette parlicularité que cette cellulose peut produire, par modifi- 
cation moléculaire, dessubstances douées du pouvoir rotatoire, toutes dex- 
trogyres. Je montrerai prochainement que l’inactivité appartient en propre 
à la cellulose insoluble elle-même. En attendant, je peux assurer que, si l’on 
insiste sur l’action des agents transformateurs, tels que l'acide sulfurique 
de concentration convenable ou l'acide chlorhydrique, après le ligneux 
soluble, on obtient des substances dextrogyres dont le pouvoir rotatoire 
peut atteindre + 89° et qui, sans exception, peuvent intégralement se 
transformer en glucose ordinaire : Jamais je n'ai pu isoler quelque sub- 
stance lévogyre. La cellulose du coton présenterait donc l’exemple d’une 
substance inactive, susceptible de se transformer, sans dédoublement, en 
matières dextrogyres. Ce sont ces résultats que le travail de M. Levallois 
contredit surtont. 

» Un fait qui me paraît démontrer que la substance du coton n’est pas 
dédoublable en deux corps de pouvoirs rotatoires égaux et de sens con- 
traire, sous des poids égaux, c’est celui qui résulte des particularités que 
présente la pyroxyline et que ce qui précède explique. 

» On sait que le coton peut être intégralement transformé en pyroxyline 
et que celle-ci est soluble dans l'alcool éthéré quand elle a été préparée 
daus certaines conditions de température {'). On peut ainsi obtenir de la 
pyroxyline complètement soluble et des solutions observables. Plusieurs 
fois J'ai obtenu des solutions ne déviant pas le plan de polarisation; 
mais il arrive que le plus souvent les solutions dévient à droite avec 
une intensité variable. Voici quelques-unes de ces déterminations : 


I. Pyroxyline soluble, récente : 


= 0,16, =) bot) por 2h52 6077 (à) 


(*) A. Bécnawr, Annales de Chimie et de Physique (3), t. XXXVII, D: 207$ eRtIXE VI, 
Dr 080: 


(?) Les pouvoirs rotatoires sont calculés par la formule de M. Berthelot : La]; = —<#;, 


la longueur des tubes ayant le décimètre pour unité, 
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IT, Pyroxylines anciennes, ayant dégagé des vapeurs acides : 
a FU TX er er A En ETS 0 
ei =10 067: I brar=noft, neo 17, lal=n6,3., 
[Q — + —_— p —— QÙ 4 
0°.5 1 D nm Te 10% Mn 0", ha L, Lal; = 229,74, 


IT. Pyroxyline très belle, prise chez un photographe : 


Xj — 


es AS 9, PH2I%, p— 0,205, [a]; or Er 
IV. Pyroxyline de photographe, soluble dans l'alcool à 90° après addition d’une trace 
d’ether : 
ai —= CRT 19, LES DE ofr,383, RARES 1920 4e 


V. Pyroxyline du photographe, soluble dans le mélange d’alcool éthéré normal : 
Bi — D, T0 = Do D— 0®",384, [æ]; = 20°,8 47. 


VI. Enfin, j'ai pris le pouvoir rotatoire de la cellulose tétranitrique, obtenue par l’action 
de l’ammoniaque sur une solution de pyroxyline soluble récente {!) : 


CPE EN ENT US pro" D 2100 000, late 20e 


» Ces résultats paraissent significatifs : puisque l’on peut obtenir des 
solutions de pyroxyline inactives, on peut affirmer que la molécule du 
coton est elle-même inactive ; d’autre part, puisque certains échantillons 
de pyroxyline sont doués du pouvoir rotatoire, il en faut conclure que, 
dans certaines circonstances, notamment sous l'influence du temps, la molé- 
cule subit une transformation plus ou moins semblable à celle que les 
agents transformateurs exercent sur le coton lui-même, Quoi qu’il en soit, 
Ja variabilité même du pouvoir rotatoire de la pyroxyline prouve que ce 
pouvoir n'appartient pas primitivement en propre au coton. 

» En régénérant, par substitution inverse, le coton de la pyroxyline, j'ai 
trouvé que ce coton avait la composition élémentaire de la cellulose; 
M. Levallois a répété l'expérience et il a trouvé que ce coton régénéré est 
doué d’activité optique; je n'ai pas constaté que, même sous ce rapport, 
il différât du coton normal. 

» Il aurait été intéressant de discuter les observations de M. Levallois; 
malheureusement l’auteur n’a indiqué ni le sens de la rotation du plan de 
polarisation, ni la longueur du tube dans lequel il enfermait les solutions, 
ni le rapport de la matière dissoute au volume ou au poids du dissolvant, 
ni la densité de ses liqueurs. Enfin, j'avoue que Je ne sais pas comment 
M. Levallois s’y est pris pour déterminer les déviations dans des solutions 
faites avec la liqueur de Schweizer. » 


(1) Voir 4nnales de Chimie et de Physique (3), XXXVITett. XLVI. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Ætudes chimiques sur la végétation de la betterave 
à sucre en deuxième année, dite porte-graines, Note de M. EE. Lepray. 


« On peut déduire, de l’examen des nombres fournis par l'analyse des 
betteraves porle-graines pendant leur végétation, les faits principaux sui- 
vants : 

» 1° Le sucre contenu dans la betterave (racine) au début de la végé- 
tation de deuxième année va sans cesse en diminuant jusqu’à la maturité 
de la graine, époque où il disparaît à peu près complètement on complè- 
tement, comme l'ont observé les premiers MM. Peligot, Corenwinder, 
Champion et Pellet, etc. 

» 2° Les tiges, les feuilles et les graines encore vertes, c’est-à-dire en 
pleine végétation, telles qu’elles se trouvent vers le milieu de juillet, soit 
six semaines avant leur maturité, ne contiennent pas de sucre. 

» 3° La densité du jus de la betterave (racine) va également en dimi- 
nuant dans la racine et en augmentant dans les tiges, puis dans les feuilles, 
ensuite dans les graines, dans la proportion de 2 pour la racine, 2,7 pour 
les tiges, 3,4 pour les feuilles et 4,2 pour les graines vertes. 

» /° Les sels à acides végétaux à base de potasse existent dans le jus des 
différentes parties des betteraves porte-graines, soit dans la racine, les tiges, 
les feuilles et les graines vertes ; leur quantité dans la betterave racine est 
à peu près le double de celle qui est contenue dans la racine à la fin de 
la première végétation. 

» 5° Les sels de chaux à acides végétaux solubles, et la chaux en com- 
binaison organique insoluble dans les tissus, existent également dans 
toutes les parties des betteraves porte-graines en végétation, soit racine, 
tiges, feuilles et graines. 

» 6° Les tissus des parties aériennes de la betterave porte-graines pa- 
raissent contenir plus de chaux en combinaison organique insoluble que 
les parties aériennes de la betterave en végétation de première année; à 
l'exception des tiges de deuxième année comparées aux pétioles des feuilles 
de premiere année, qui n’en contiennent qu'une quantité égale à 11° pour 
100€" de tissus, alors que les pétioles de première année en contenaient 
jusqu’à 210°, Le contraire a lieu pour les feuilles de deuxième année, dont 
les tissus en contiennent, pour 100%", 2/44°, alors que les tissus des feuilles 
de première année n’en contiennent au maximum que 15°. 

» 7° Les graines vertes contiennent également une assez grande quantité 
de chaux en combinaison organique insoluble dans leurs tissus. 
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» 8° Ilse produit, dans la betterave en végétation de deuxième année, un 
mouvement ascensionnel des bases potasse et chaux contenues dans le sol, 
vers les feuilles, comme dans la végétation de la betterave en première 
année, et vers les graines, tout à fait semblable à celui qu’on observe dans 
la végétation du maïs au moment de la formation de la graine. 

» Dans ce mouvement ascensionnel, l’acide carbonique et les bicarbo- 
nates contenus dans le sol, en pénétrant dans la betterave racine par les ra- 
dicules, y subissent la même transformation organique que dans la végéta- 
tion de première année. 

» 9° Les sels de potasse et de chaux à acides organiques ne se fixent 
qu’en partie dans la betterave (racine), mais se répandent dans les parties 
aériennes et surtout dans les feuilles et dans les graines. 

» Le mouvement de la chaux vers'les feuilles et les graines est si fort, que 
les tiges n’en contiennent qu’une quantité égale à 11°, alors que les feuilles 
en contiennent sous le même poids 244° et les graines 135°. 

» 10° Les bases potasse et chaux en combinaison organique contenues 
dans la betterave (racine) dans la première année de végétation ue suffisent 
pas aux besoins de la végétation de deuxième année; la quantité de ces 
bases qui ont dü être fournies par le sol dans la deuxième année est dix 
fois plus grande que celle qui était contenue dans la betterave racine dans 
la première année. 

» 11° Les bases potasse et chaux, en combinaison avec des acides végé- 
taux à l’état soluble dans le jus des différentes parties de la betterave, pa- 
raissent avoir pour fonction terminale, dans la betterave, plante bisannuelle, 
comme dans le maïs, plante annuelle, la potasse, de contribuer à la for- 
mation de la graine, la chaux, de contribuer à la formation des tissus. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’inertie de l'appareil rétinien et ses varialions suivant 
la couleur excitatrice, Note de M. Auc. CaarPenTier. ( Extrait.) 


€ Dans une Note du 24 novembre 1884, M. Parinaud estime que « l’ac- 
» eroissement de la sensibilité pour la lumière qui se produit sur une rétine 
» placée dans l'obscurité n’est pas égal pour les rayons de réfrangibilité 
» différente, » et que « cet accroissement est plus grand pour les couleurs 
» plus réfrangibles. » 

» Au mois de mai de l’année derniére, j'avais moi-même institué quel- 
ques expériences à ce sujet : certaines d’entre elles m’avaient donné des 
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résultats contradictoires en apparence. C’est en voulant vérifier l’assertion 
de M. Parinaud que j'ai découvert les faits qui vont suivre. 

» On peut mesurer, comme je l’ai indiqué en 1877, la sensibilité lumi- 
neuse de l'appareil rétinien d’après l’éclairement minimum capable de pro- 
voquer une sensation de lumière. Mais il y a deux façons de déterminer 
ce minimum perceptible, car j'ai montré, dans une Note du 29 jan- 
vier 1879, que si, une fois la sensation produite avec le moins de lumière 
possible, on affaiblit graduellement la lumière excitatrice, elle est encore 
perçue lorsqu'elle a perdu une grande partie de son intensité primitive. Donders 
a retrouvé plus tard les mêmes faits (4cadémie d'Amsterdam, 26 fé- 
vrier 1081). 

» On peut donc déterminer un second minimum perceptible, celui qui 
correspond à la disparition de la sensation, et ce second minimum est tou- 
jours évidemment plus faible que le premier. I] lui est, de plus, d'autant 
plus inférieur que l’œil est adapté à un moindre éclairage. 

» Or si l’on choisit, pour l’expression de la sensibilité lumineuse de l'œil 
maintenu augrand jour, leminimum perceptible correspondant à l'apparition 
de la sensation, et pour celle de l'œil qui a séjourné un certain temps dans 
l'obscurité le minimum perceptible correspondant à la disparition de la 
sensation dans cette nouvelle condition, la proposition émise par M. Pari- 
paud est vraie : le même séjour dans l'obscurité affaiblit en apparence le 
minimum perceptible dans des proportions plus grandes pour les rayons 
plus réfrangibles. 

» Mais si maintenant l’on mesure la sensibilité lumineuse dans des con- 
ditions comparables avant et après l’obscuration, c’est-à-dire en la mesurant 
chaque fois d’après le minimum perceptible correspondant à la disparition 
de la sensation lumineuse une fois produite, il est facile de s’assurer que la 
réfrangibilité, la couleur de la lumière excitatrice n’a plus d'influence sensible. 

» Ces deux ordres de faits ne sont pas incompatibles, et en voici la 
raison, Si l’on donne le nom d'inertie à cette sorte de résistance de l’appareil 
rétinien, qui se traduit par un écart toujours notable entre la lumière pro- 
ductrice de la sensation et la lumière correspondant à la disparition de cette 
sensation, l'expérience montre que l’inertie de l'appareil rétinien est d'autant plus 
grande que les rayons excitaleurs sont plus réfrangibles. En d’autres termes, 
il y a plus de lumière absorbée, employée à faire naître la sensation lumi- 
neuse pour les raÿons bleus que pour les rayons verts, pour les verts que 
pour les jaunes, et ainsi de suite jusqu'aux rouges. 

» Et cctte différence frappante qui existe entre les diverses lumières 
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simples, sous le rapport du travail qu’elles doivent fournir à l’appareil 
rétinien, pour provoquer l’état nerveux connu comme sensation, se con- 
tinue aux degrés plus élevés de cette derniére, puisque J'ai déjà montré que 
toute perception d’une augmentation de clarté exige, quelle que soit la 
clarté primitive, d'autant plus de lumière que celte lumière est plus réfran- 
gible (Comptes rendus, 17 déc. 1883 et 21 juillet 1884). 

» C’est cet ensemble de faits qui donne l'explication du phénomène de 
Purkinje et, en général, des variations de clarté des couleurs suivant leur 
intensité, Je compte revenir sur cette explication. 

» Quant au rapport admis par M. Parinaud entre la sensibilité lumi- 

_neuse proprement dite et l’action exercée par la lumière sur le pourpre 
rétinien, Je l’accepte d'autant plus volontiers que cette théorie a été émise 
par moi-même daus deux Notes présentées à l’Académie en 1878 (20 mai 
et 27 mai). » 


VITICULTURE. — Sur la maladie de la Vigne connue sous le nom de pourridié. 
Note de MM. G. Forx et P. Vrara, présentée par M. Ph. Van Tieghem. 


« Le pourridié est assez répandu dans le midi de la France; il a été plus 
particulièrement observé en Provence et dans le Roussillon, mais il a été 
signalé dans d’autres contrées. Diverses opinions ont été formulées sur les 
causes qui lui donnent naissance : MM. Planchon et Millardet ont émis 
l'hypothèse qu’il pourrait être attribué à l’Agaricus melleus, qui produit la 
mort de certains arbres forestiers. M. Prillieux l’a rattaché, dans la Haute- 
Marne, au développement du Ræsleria hypogæa. M. R. Hartig a affirmé, 
dans un travail récent (1883), que le pourridié de a Vigne était dû à un 
Chawpignon dont il a observé pour la PHeMiere fois a fructification et 
qu'il a dénommé Demalophora necatrix, Enfin, beaucoup de praticiens at- 
tribuent cette maladie à ces mycelia connus sous le nom un peu astuce de 
fibrillaria, et qui n'ont été encore rapportés à aucune espèce de Champis 
guons, Nous avons cherché à éclaircir ces hypothèses par des observations 
et des expériences que nous avons poursuivies ds laboratoire de viliculture 
de l'École d'Agriculture de Montpellier depuis l'automne 1885. | 

» Les formes de fibrillaria que nous avons rencontrées appartiennent 
manifestement à une même origine ('). Des racines de Vignes qui en étaient 
ou entrelacés, très ténus, peu ramifiés [o®, 0015 de diamètre). [ls forment sur les racines 
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recouvertes, mises en culture, ont donné lieu à un grand nombre de Cham- 
pignons se rattachant au genre Psathyrella et que nous u’avons pu identifier 
avec aucune espèce décrite : nous leur donnerons provisoirement le pom de 
P. ampelina. Le même Champignon a été observé en pleine Vigne sur une 
souche de Jacquez (Witis æstivalis) dont les racines étaient recouvertes de 
filaments de fibrillaria, ainsi que l'échalas qui la soutenait. L’ensemence- 
ment des spores du P, ampelina à produit des filaments identiques à ceux 
du fibrillaria. 

» Dans aucun cas, nous n'avons vu le fébrillaria se développer dans les 
tissus sains, mais toujours sur des racines ou des écorces décomposées. Il 
ne peut donc être regardé comme un parasite, ni par conséquent comme la 
cause du pourridié. 

» Nousavons observé le Ræsleria hypogæa sur des racines de Vignes fran- 
çaises, dépérissant sous l'influence du Phylloxera, à l’École d'Agriculture 
de Montpellier, sur d’autres qui nous avaient été adressées de divers 
vignobles (Hérault, Gironde, Isère), nous l'avons enfin rencontré sur un 
pied de Cerisier qui avait succombé aux atteintes du Dematophora. Le 
R. hypogæa ('), dont le mycélium est toujours intérieur, nous a paru dans 
la plupart des cas se développer de préférence sur les tissus mortifiés et agir 
surtout comme saprophyte. Nous avons pourtant trouvé, mais rarement, 
son mycélium dans des tissus sains. Les inoculations que nous avons pra- 
tiquées sous diverses formes et dans divers milieux sur des Vignes saines 
et des plantes diverses (Cerisier, Pin, Marronnier, Amandier, Pois, Laitue, 
Fève, Chou) ne nous ont donné aucun résultat, Nous obtenions cepen- 
dant, aux mêmes températures, une abondante germination des spores en 
culture cellulaire. Le développement du R. hypoqæa n’a eu lieu, après 
ensemencement dans nos cultures, que sur les racines mortes de deux 


des cordons disposés en réseau ou dessinent des zones continues, parfois très étendues. Ils 
peuvent constituer par leur soudure des sclérotes ronds ou lobés de 12% à om qe dia- 
mètre et de hauteur, dont la surface porte des cellules allongées en massue, dilatées au 
sommet et garnies d’aspérités formées par des sels de chaux, sels que l’on peut constater sur 
la paroi des filaments des cordons et des plaques grenues. R. Hartig les avait à tort attri- 
bués au D. necatrix, 

() Thümen et Passerini ont créé un nouveau genre pour cette espèce et l'ont séparée du 
genre Vibrissea, par suite de l'absence des paraphyses et de la forme des spores, qui sont 
rondes et non filiformes, comme dans ce dernier, Or, les paraphyses existent parfois en 


trés grand nombre; la valeur du genre Ræsleria repose donc seulement sur la différence de 
forme des spores. 
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pieds de Vigne (Witis Coignetü, Vitis æslivalis). En résumé, bien que le 
Rœsleria soit susceptible d'agir comme parasite, il nous paraît, dans les 
milieux où nous l'avons observé, jouer surtont le rôle de saprophyte. 

» Les racines de la plupart des Vignes atteintes par le pourridié que 
nous avons recueillies ou qui nous ont été envoyées de divers points du 
Midi (Hérault, Aude, Roussillon) et de Mori (Yesso, Japon), étaient re- 
couvertes de plaques feutrées entre l'écorce et le bois et de cordons rhizo- 
morphes à la surface (Rhizomorpha fragilis). Mises en culture dans un mi- 
lieu saturé d'humidité, il s’est développé des filaments blancs floconneux, 
qui ont pris plus tard une teinte gris-souris, puis brune; certains sont res- 
tés blancs et se sont entourés d’une écorce noire reproduisant par leur con- 
densation les cordons rhizomorphes du pourridié. Deux mois aprés, les 
fructifications caractéristiques du Dematophora necatrix ont apparu en 
nombre considérable. 

» Les filaments et les fructifications se sont développés en culture sur 
des Cerisiers atteints du blanc, et il est probable que cette maladie, chez 
beaucoup d'arbres fruitiers, est due au Dematophora necatrix. Des racines 
de Thuya et de Marronnier, attaquées par le pourridié (rapporté par R. 
Hartig à l’4. melleus), mises en culture, n’ont produit rien de semblable. 
Nous n'avons rien obtenu non plus en inoculant le D. necatrix sur des Pins 
et des Marronniers; mais les filaments de ce Champignon pris sur la Vigne 
se sont développés sur des Cerisiers vivants et inversement. Les fructifica- 
tions se sont montrées surtout nombreuses et les filaments abondants dans 
les milieux saturés d'humidité, même sous l’eau, et pendant la période de 
dépérissement de la Vigne. C’est, du reste, dans les sols où l’eau reste stag- 
nante que les viticulteurs méridionaux ont signalé la présence du pour- 
ridié. 

» La nature parasite du D. necatrix ne saurait être mise en doute; des 
inoculations faites sur des Vignes saines, cultivées en pots avec excès d’hu- 
midité, ont déterminé la mort de ces dernières au bout de six mois. Cette 
plante paraît être la cause la plus habituelle de la maladie désignée dans 
le midi de la France sous le nom de pourridié. Le moyen le plus effi- 
cace est l'assainissement du sol. L’arrachage des Vignes atteintes par cette 
maladie doit être fait avant la destruction complète des ceps, afin d'éviter 
les dangers d’ensemencement, résultant du développement des fructifica- 


‘ions qui se produit au moment de leur dépérissement. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur la présence de l'étage houiller moyen en Anjou. 
Note de M. Ep. Bureau, présentée par M. Gaudry. 


« On a signalé depuis longtemps, en Anjou, plusieurs petits lambeaux 
de terrain houiller, très rapprochés du grand bassin houiller inférieur de la 
basse Loire et courant parallèlement à lui : un au nord et trois au sud; 
mais ils n’ont été jusqu'ici l’objet d'aucune étude paléontologique. J'ai pu 
cette année, avec mon frère, directeur du Muséum d'histoire naturelle de 
Nantes, les explorer et y pratiquer quelques recherches. 

» Le petit bassin de Rochefort-sur-Loire, situé au nord du grand dépôt 
houiller, en est séparé par une chaîne de hauteurs large de 1000" à 1200”, 
constituée par un pli saillant du terrain silurien. 11 occupe le fond d'une 
vallée, qui est une cuvette formée par un pli concave des mêmes couches 
silurienues. Ce bassin a environ 4oo" de large, sur une longueur encore 
inconnue, vu la rareté des affleurements. Les fossiles végétaux y sont 
d’une abondance extrême, et néanmoins difficiles à recueillir ; car il n’y a 
ni puits, ni carriere. Ils se présentent en empreintes sur des schistes et grès 
stratifiés presque verticalement, jaunâtres, très tendres, qui n’ont nulle- 
ment l’aspect charbonneux. La collection que j'ai rapportée, jointe à des 
échantillons recueillis au même endroit par M. Triger en 1865, m'a permis 
de reconnaitre la petite flore dont voici l’énumération : 


« Feuilles de Cordaites en abondance, appartenant à trois espèces : Cordaites borassi- 
Jolius Geinitz, C. Goldenbergianus Weiss, et surtout C. principalis Geïnitz, qui paraît le 
plus commun; deux formes d’inflorescences de ce même genre Cordaites, dont une, certai- 
nement, est une inflorescence mâle, qui se rapporte très bien à celle représentée par Feist- 
mantel (P{. XII, fig. 1) de son ouvrage sur les fossiles des gisements houillers de la 
Bohème, sous le nom de Cordaitanthus communis. 

» Nombreuses espèces de fougères : Nerropteris, Alethopteris Serlii Gœpp., Prepecop- 
teris plumosa Grand'Eury, Sphencpteris furcata Ad. Brongn. $. artemisiæfolia Sternb., 
S. Haïdingeri Ett., $, stipulata Guth. $, Sauveurii Crépin, $. distans Sternb.; enfin, deux 
Asterophyllites : A, longifolia Ad. Brongn., 4, hippuroides Ad. Brongn., et un calamite, 


» Sur les 14 espèces où formes dont la détermination paraît sûre, 
4 seulement se retrouvent dans les dépôts de l'étage houiller inférieur, 
une seule existe dans le bassin houiller inférieur de la basse Loire; 11, au 
contraire, sont déjà signalées dans les dépôts de l'étage houiller moyen. 
proprement dit, et plusieurs, telles que Prepecopteris plumosa, Sphenopteris 
artemisiæfolia, Alethopteris Serlii, sont caractéristiques de la‘partie moyenne 
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du terrain houiller. L'âge précis du petit bassin houiller de Rochefort-sur- 
Loire ne peut donc faire de doute, et le terrain houiller de la Vendée 
n’est plus le seul dépôt houiller moyen entièrement français. 

» Si nous comparons la petite flore du terrain houiller de Rochefort 
avec celle des dépôts de même âge situés en diverses parties de l'Europe, 
nous voyons qu'elle à 8 espèces communes avec la flore houillère moyenne 
de Westphalie, 7 avec celle du nord de la France et de la Belgique, 7 avec 
celle de l'Angleterre, 7 avec celle de la Silésie, 6 avec celle de la Bohême, 
5 avec celle de Sarrebruck, et une seulement avec celle de la Vendée. 
Ainsi, à cette époque reculée, la différence entre deux flores contempo- 
raines semble n'avoir été nullement proportionnelle à la distance géogra- 
phique qui les séparait. Étant donnée l’uniformité du climat houiller, il 
est vraisemblable que les propriétés physiques et chimiques du sol, ainsi 
que le régime des eaux, devaient avoir une influence prépondérante parmi 
les causes qui déterminaient la répartition des espèces végétales. 

» Des trois petits bassins indiqués au sud du grand dépôt houiller infé- 
rieur, un seul nous a paru avoir une existence réelle et indépendante. 
Nous l’appellerons bassin houiler ae l’Ecoulé, du nom d’une ferme placée 
dessus. Il est situé dans la commune de Saint-Laurent-du-Mottay. Sa for- 
mation paraît s'être opérée dans des conditions spéciales : les poudingues 
quarizeux y dominent ; des psammites noirs portent des empreintes de 
plantes; mais celles-cise trouvent surtout dans des nodules d’un grès très 
fin avec une croûte ferrugineuse. Les recherches sont des plus difficiles, 
tout le dépôt étant recouvert par les cultures; aussi n’avons-nous pu trouver 
que deux espèces de plantes fossiles déterminables : Cordaites borassifolius Gei- 
nitz et Dictyopteris sub-Brongniarti Grand’'Eury. La première est connue dans 
l'étage houiller moyen et dans le supérieur; la seconde est particulière à 
l’étage moyen, dans la région élevée duquel elle se montre abondamment, 
d’après M. Zeiller. Ces deux espèces suffisent donc pour permettre d’attri- 
buer encore au houiller moyen le bassin de l’Écoulé, Elles donnent même 
lieu de croire que, tout en appartenant au même étage que celui de Roche- 
fort, ce dépôt est un peu plus récent. C’est une conclusion à laquelle con- 
duit également l'absence ici des Sphenopteris, qui à Rochefort sont abon- 
dants et présentent même quelques formes rappelant la flore des dernières 
couches de l’étage houiller inférieur. 

» Mais, dans cette région, le dépôt de l'Écoulé ne forme pas encore le 
sommet de la série houillère. Dans le même grand sillon silurien, vers 
Doué (Maine-et-Loire), un petit lambeau houiller, placé en discordance 
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sur le houiller inférieur, a fourni, il y a longtemps, à M. Brongniart, le 
Cannophyllites Virletii Ad. Brongn., plante remarquable qu'on sait aujour- 
d’hui appartenir à la partie moyenne du terrain houiller supérieur, puis- 
qu’elle a été retrouvée dans le bassin de Kergogne (Finistère), qui se rap- 
porte à l'étage des Filicacées de M. Grand’Eury. 

» En résumé: 1° dans le grand sillon silurien bordant au nord les 
roches cristallines de la Vendée et du sud de la Bretagne, et connu sous le 
nom de bassin de la basse Loire, des dépôts se sont effectués pendant 
presque toute l’époque houillère; 2° ce bassin est partagé, dans une partie 
de son étendue, par des plissements siluriens, en cuvettes longitudinales 
et parallèles, et ces cuvettes ont été successivement le siege de dépôts 
houillers ; 3° ces dépôts sont d’autant plus étendus et d'autant plus puis- 
sants qu'ils sont plus anciens; 4° le premier dépôt s’est fait dans la cuvette 
centrale, pendant la seconde moitié de l'époque houillère inférieure; le 
second, dans la cuvette nord, versle milieu de l’époque houillère moyenne ; 
le troisième, dans la cuvette sud, probablement vers la fin de cette même 
époque; et enfin, le dernier, le lambeau de Doué, dans la partie sud-est 
du grand bassin (par-dessus le terrain houiller inférieur déjà relevé et 
plissé), vers le milieu de l’époque houillère supérieure. 

» Le bassin de la basse Loire est, croyons-nous, la seule région de la 
France qui présente à la fois les trois étages du terrain houiller. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Schémas des mouvements atmosphériques entre le 30° degré 
sud et le 80° degrénord, les 20 novembre 1879 et 1° janvier 1880, d’après les 
Cartes d’isobares dressées par M. Léon Teisserenc de Bort. Mémoire de 
M. À. Poincaré. (Extrait par l’auteur.) 


« Pour faire suite à nos deux Communications de février et mars 1884, 
nous présentons à l’Académie deux schémas des mouvements atmosphé- 
riques, les 20 novembre 1879 et 1° janvier 1880, entre le 80° degré de 
latitude nord et le 30° degré de latitude sud, du 125° de longitude ouest au 
140° est. Ces schémas ont été établis sur les Cartes des isobares et des vents 
inférieurs dressées par M. Léon Teisserenc de Bort. Comme dans les pré- 
cédents, les courants de surface ont été tracés en suivant les flèches de 
vent, et les courants à la hauteur des cumuli et des cirrhi en appliquant 
les angles moyens avec les isobares donnés par M. Hildebrandsson. 

» D'après la classification que nous avons adoptée en vue de l’est de la 
France, le régime du 1* janvier 1880 est le sud-ouest-nord-ouest d’hiver 
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demi-calme, celui du 20 novembre 1879 est exactement le nord-est-sud-est 
d'hiver. 


» Le 1% janvier 1880, on voit, entre le 15°et le 45° degré de latitude 
nord, une grande bande de hautes pressions, qui s’'épanouit sur l'Asie. 
Elle estinterrompue par des défilés de part et d’autre des Cordillères et par 
un large col sur le centre de l'Atlantique. 

» Au-dessous d’elle se trouvent : une dépression principale A, qui se 
forme, sur le centre de l'Amérique du Nord, de la réunion de deux autres 
venues du Mexique et de la Nouvelle-Californie et qui va au Labrador; 
une dépression principale B, qui s’est concéntrée progressivement entre 
la pointe du Groënland et le sud-ouest de l'Islande et marche lentement 
vers l’est-nord-est; un amas de dépressions qui provient de la disloca- 
tion d'une dépression principale antérieure et qui couvre presque toute 
l’Europe et l’ouest de l'Asie. 

» À l'extrémité orientale de la zone, ou plutôt au-dessus d’une rup- 
ture de la bande de hautes pressions qui fait le tour du globe, s’aperçoit 
encore une dépression principale qui va du Japon à la pointe du Kamt- 
chatka, modelant ainsi sa marche sur le courant Pacifique, comme celles 
de l'Atlantique modèlent la leur sur le gulf-stream et ses dérivés. La 
concentration habituelle des dépressions en À et B est commandée par leur 
situation entre les vents des terres froides et les vents marins. 

» Au haut de la Carte, nous avons, faute d'observations, placé approxi- 
mativement cinq maxima barométriques circumpolaires en nous guidant 
sur les isothermes moyennes de janvier de M. Teisserenc de Bort. 


» Le 20 novembre 1870, la ceinture des hautes pressions est complète- 
ment rompue sur tout l’Atlantique. La portion orientale s’est relevée et 
son axe va de l'Islande au Japon. Sous elle, les dépressions sont arrêtées. 
Nous suivrons ici, sur la Carte du 1% janvier, la marche de nos filets des 
trois étages dans l’hémisphère boréal. Cette marche ne diffère que par des 
nuances de celle du 20 novembre. 

» Sur l’équateur barométrique, convergent à angle droitles alizés inférieurs 
et, à angle déjà très aigu, les vents des cumuli donnant une résultante 
ést. L’alizé du sud-est, qui est le plus chaud pendant notre hiver, a sur- 
monté une sorte de courant gauche, dont le fond va vers le sud-ouest et le 
haut vers l’ouest. S'accentuant dans la montée, des rotations siistrorsum, 
vives et de petit rayon, apparaissent à la hauteur des cumuli et sont 
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rapidement emportées vers le nord par les contre-alizés. Ces contre-alizés 
des cirrhi vont, dans leur marche parabolique, alimenter la bande des 
hautes pressions de la zone tempérée. Gette bande renvoie à l'équateur les 
alizés des étages inférieur et moyen. 

» Contre les parties puissantes de la bande, bien en avant du faite, les 
petits tourbillons entraînés par les contre-alizés s’éteignent, étouffés par le 
parallélisme ou la convergence des filets. Au contraire, dans les deux dé- 
filés américains et au-dessus du col de l'Atlantique, ils s’avancent entre 
des filets disposés à toute hauteur, de façon à activer ou à produire les 
mouvements sinistrorsum. Au col de l’Atlantique, ce sont des rotations 
élevées qui vont augmenter la composante sud-ouest du tourbillon B. 
Des deux défilés partent les hauts et violents tornados qui vont se jeter 
dans A. Au nord de la ceinture de calmes, les dépressions principales 
reçoivent, par le bas, en avant l'air de cette zone, en arrière celui des 
maxima circumpolaires; par le haut, elles renvoient de l’air, en arrière à la 
zone, en avant à Ces maxima. 

» Au fur et à mesure qu'on remonte vers le pôle, les mouvements dirigés 
sur le nord tendent de plus en plus vite à prendre la direction de l’est, Si, 
en effet, ils étaient soustraits aux frottements et autres causes de perturba- 
tion, leur composante ouest-est augmenterait comme la différence des 
cosinus des latitudes, et le nombre des tours sur l’axe terrestre s’accroi- 
trait avec une énorme rapidité à partir du 80° parallele. 

» Entre ce parallèle etle pôle, nous concevonsun tourbillon sinistrorsum, 
dont le centre reste toujours très voisin du pôle. L'air y monte jusqu’à la 
région des aurores boréales ou au-dessus. De là, conservant la vitesse de 
ces couches élevées, il redescend, en spirale toujours sinistrorsum, mais 
centrifuge, pour se déverser, au moins en majeure partie, sur les maxima 
circumpolaires. Nous sommes ainsi conduit à admettre des courants 
polaires, descendus de plus haut que les cirrhi. 

Il est probable que, sur notre hémisphère, descendent également des 
nappes venues des hautes régions équatoriales ; mais, pour uotre compte, 
nous ne savons rien de leur marche. Le mécanisme des dépressions et des 
surhaussements barométriques est indépendant d'elles; elles peuvent ce- 
pendant contribuer à la translation vers l’est; elles ivflueraient, surtout 
sur les déplacements des grandes zones et, par suite, sur les ro 
généraux du temps. Bien que cela soit difficile à expliquer, il est très ad- 
missible qu’elles subissent elles-mêmes des influences cosmiques. 

» Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, au-dessus des cirrhi, nous entrons 
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dans le domaine des hypothèses; nous sommes, en tous cas, dans celni des 
actions lentes et médiates. » 


M. BocneroNTaine adresse, par l'intermédiaire de M. Richet, une Note 
rappelant de nouveau les expériences qui ont été faites par lui, en 1878, 
sur la diffusion des courants électriques dans les tissus animaux. Les Re- 
cueils dans lesquels ont été publiées ces expériences ont déjà été indiqués 
aux Comptes rendus de la séance précédente (p. 995). 

La question que l’auteur s'était proposé de résoudre était la suivante : 
Un animal étant soumis à un courant faradique, dans une région limitée, 
à quelles conditions le contact des doigts avec un autre point du corps 
produit-il une commotion sur l’expérimentateur? Les expériences, effec- 
tuées successivement sur des animaux vivants et sur des animaux morts, 
ont donné des résultats variables, même dans le courant d’une même expé- 
rience. L'auteur en conclut qu'il serait imprudent de fonder, sur des 
phénomènes de ce genre, une méthode de constatation de la mort réelle 
ou de la mort apparente. Il y a là, sans doute, une particularité dont il 
serait intéressant de donner une explication scientifique précise. 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Physique, par l'organe de son doyen M. Fizeau, présente 
la liste suivante de candidats pour la place devenue vacante par la nomi- 
nation de M. Jamin, en qualité de Secrétaire perpétuel : 


Eniprenierelgne MEME. M. Mascarr. 

Friderièeme one eme Er. M. EappmManx. 

En troisième ligne ex æquo et par |} M. Herr BEcquEREL. 
ordre alphabétique. . . . . . . . M. Le Roux. 


Sur cette liste figurait en outre le nom d’un savant distingué, M. Quer, 
dont on a aujourd’hui à déplorer la perte toute récente. 


La séance est levée à 5 heures. 323: 


C. R., 1884, 2° Semestre. T. XCIX, N° 25. 138 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 1° DÉCEMBRE 1884. 


. Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de M. le 
Ministre du Commerce; t. CXII et CXIIT. Paris, Imp. nationale, 1884; 
2 vol. in-4°. 

La marine des Piolémées et la marine des Romains ; par le vice-amiral 
JuRIEN DE LA GRAVIÈRE. Paris, Plon et Nourrit, 1885 ; 2 vol. in-12. 


Ca. DE Com8erousse. Le transport de l’énergie, Paris, imp. Chaix, 1883; 
br. in-8°. (Présenté par M. Bouquet de la Grye.) 


Lucy. L'Index géographique ; T° Partie, 1884. Paris, Berger-Levrault, 
1884 ; in-/4°. 

Annals of the astronomical observatory of Harvard College; vol. XIV, 
Part I. Cambridge, John Wilson, 1884; in-4°. 


Memoirs of the Museum of comparative Zoology at Harvard College, Cam- 
bridge, Mass., vol. VIII, n° 3. The reptiles and batrachians of North America ; 
by Samuez Garman. Yeoman Press, Frankfort, Ky 1883; in-4°. 


Report of the Commissioner of education for the year 1882-83. Washington, 
Government printing Office, 1884 ; in-8° relié. 


Manual of Geology theorical and practical ; by Joux Prirrres, edited by 
R. ETHERIDGE and Harry Govier SEELEY, in two Parts. Part I, physical 
Geology and Palæontology ; by H.-G. Sercex. London, Ch. Griffin, 1885; 
in-8° relié. 

The nautical Almanac and astronomical Ephemeris for the year 1888 for 
the meridian of the royal Observatory at Greenwich. London, 1884; in-8°. 


Aiti della fondazione Scientifica Cagnola dalla sua istituzione in Poi; 
vol. VIL Milano, tip. Bernardoni, 1882; in-8°. 


Ati della Sociela italiana di Scienze natural; vol. XXV, fasc. 3, 4: 
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vol. XXVI, fasc. 1,2, 3, 4. Milano, tip. Bernardoni, 1883-1884: 6 fasc. 
in-8°. 
Reale istituto Lombardo di Scienze e Lettere. Rendiconti, série II, vol. XV. 
Milano, Ulrico Hoepli, 1882; in-8. 
Festschrift der Kôniglichen technischen Hochschule zu Berlin zur feier der 


einweihung Hires neuen Gebaüdes am 2 November 1884. Berlin, Gedruckt 
in der Reichsdruckerei, 1884 ; in-4°. 


Annaes da Escola de Minas de Ouro-Preto, n° 3. Rio-Janeiro, 1884; 
in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 


Resullados del Observatorio nacional argentino en Cordoba. Benjamin Gould 
Director ; vol. TT, IV : Observaciones del año 1893; vol. VIT, VIIT : Catalogo 
de las Zonas estelares. Cordoba, 1884 ; 4 vol. in-4°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1884. 


J.-B. Dumas (1800-1884 ); par Cu. DE ComBerousse. Paris, au journal 
le Génie civil, 1884 ; in-8°. ( Présenté par M. Debray.) 

Recherches sur l’anguillule de l'oignon; par J. CHaTIN. Paris, Gauthier- 
Villars, 1884 ; in-4°. (Présenté par M. Pasteur.) 

Cours de Mécanique appliquée aux constructions. E° Partie. Résistance des 
matériaux ; par E. Corcienon. Paris, V* Ch. Dunod, 1885; in-8°. 


Les voyages et découvertes de Paul Soleillet dans le Sahara et dans le Soudan, 
racontés par lui-même. Rédigés sur ses carnets et sténographiés sur ses conversa- 
tions par J. Gros. Paris, M. Dreyÿfous, 1881; 1 vol. in-12. 


L’ Alimentation du soldat ; par M. Léon Kiew. Paris, Baudoin, 1885 ; in-8°. 
(Présenté par M. le baron Larrey.) 

Etude sur la pénétration des projectiles dans les milieux résistants; par 
P. Henrarp. Bruxelles, F, Hayez, 1884 ; br. in-8°. 


Pélerinage d’un curieux au monastère bouddhique de Pemmiantsi. Confé- 
rence faite au théâtre de Châlons, le 10 mars 1880; par M. J. Remy. Châlons- 
sur-Marne, impr. T. Martin, 1880 ; br. in-8°. 


Bulletins et Mémoires de la Société médicale des hôpitaux de Paris ; Tome XX, 
2° série, année 1883. Paris, Asselin, 1884 ; in-8° relié. 
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Sur la queue du premier type de la comète de 1744; par Ta. BrEeDIcHiN. 
Sans lieu ni date; opuscule in-/°. 


Les syndynames et les synchrones de la comète Pons-Brooks (1885-1884 ); 
par Ta. Brenicmin. Sans lieu ni date; opuscule in-4°. 


Acta mathematica : journal rédigé par G. MirrAG-LErFFLER; T. V, fasc. I. 
Paris, A. Hermann, 1884; in-4°. (Présenté par M. Hermite.) 


Annales de l’ Observatoire impérial de Rio-Janeiro, publiées par L. CruLs; 
T. II : Observations et Mémoires, 1882. Rio-Janeiro, typogr. Lombaerts, 
1833 ; in-/° relié. 


Anuario del observatorio astronomico nacional de Tacubaya para el ano 
de 1885. Mexico, 1884; in-12. 


ERRATA. 


(Séance du 1° décembre 1884.) 


Page 963, ligne 32, à la suite du mot sinus, ajoutez et cosinus. 


